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UN  \h^ 


PREFACE. 


Pour  mon  malheur  j'ai  vécu  parmi  les 
je'suites  :  je  n'y  vis  que  des  raéchans ,  et  je  les 
quittai  brusquement  aussitôt  que  je  les  connus. 
Avec  toutes  leurs  congrégations  ils  remplis- 
saient la  France  d'esclaves ,  et  avec  leurs  ab- 
surdes systèmes  ils  se  hâtaient  de  la  plonger 
dans  toute  la  barbarie  des  siècles  passés.  Je 
m'avisai  de  vouloir  être  citoyen ,  et  j'osai  les 
attaquer  vivement  dans  le  public  et  jusque  dans 
la  Chambre  législative;  on  m'a  prodigué  bien 
des  injures;  on  m'a  prédit  les  plus  gi'ands  mal- 
heurs; on  m'a  fait  craindre  la  mort  :  n'importe, 
j'ai  rempli  mon  devoir.  Les  discours  furieux , 
le  monde  ,  les  factions ,  rien  ne  m'émeut  :  il  y 
a  long-temps  que  la  calomnie  ne  me  fait  plus 


peur.  J'ai  toujours  cherché  à  me  mettre  au- 
dessus  des  clameurs  et  des  préjugés  vulgaires  ; 
il  faut  les  mépriser  quand  on  veut  être  citoyen. 
Je  croirai  les  premiers  jours  de  ma  jeunesse 
bien  heureusement .  bien  noblement ,  bien  ver- 
tueusement employés  ;  je  croirai  même  avoir 
bien  réparé  le  temps  que  j'ai  perdu  au  milieu 
de  ces  misérables  sectaires  qui  trompèrent  ma 
l3onne  foi ,  si  je  rends  ce  triste  temps  bon  en 
quelque  chose  à  mes  chers  compatriotes;  je 
m'estimerais  très-heureux  quand  je  n'aurais 
d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  fourni  à  ma 
patrie  le  moyen  de  poursuivre  des  conspira- 
teurs qui  veulent  la  déshonorer  et  la  détruire  ; 
et  si ,  en  soutenant  les  droits  des  hommes  et  de 
la  vérité ,  je  pouvais  arracher  au  fanatisme  et  a 
la  servitude  un  seul  de  mes  concitoyens  ;  ah  ! 
je  l'avoue ,  la  joie  de  leur  dérober  une  victime 
me  consolerait  du  mépris  et  de  la  haine  de  tout 
le  genre  humain. 


NOUVEAU  MEMOIRE 

A  CONSULTER 


DU  JEUNE  JÉSUITE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Introduction.  —  Inquiétudes  à  Montrouge.  —  Départ 
de  Montrouge  pour  aller  dans  la  Provence. — Liaison 
avec  M.  du  Colombier.  —  Histoire  de  deux  tourte- 
relles. —  Réponse  du  père  Fortis. 

Je  n'avais  d'abord  songe ,  en  écrivant ,  qu'à 
faire  connaître  cette  espèce  de  moines  remuans 
et  séditieux  qui  sapent  dans  l'Europe  entière , 
tantôt  à  petit  bruit,  tantôt  avec  tout  le  fracas 
des  révolutions  ,  les  fondemens  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  Echappé  aux  perturbateurs  les 
plus  cruels  de  l'ordre  public  ,  je  racontai  sim- 
plement ,  quelquefois  avec  un  peu  de  rudesse , 
les  crimes  dont  j'avais  été  le  témoin ,  les  sot- 
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tises  que  j'avais  apprises ,  les  manœuvres  que 
j'avais  aperçues.  Je  parlai  peu  de  moi  :  qu'im- 
portait à  mes  sejnblables  de  savoir  ce  que 
j'avais  pu  faire  ?  Je  croyais  qu'il  suffisait  de  dire 
la  vérité  aux  hommes  pour  les  contenter  : 
simple  que  j  étais  !  je  ne  les  connaissais  pas.  Il 
leur  faut  plus  que  la  a  érité  ;  il  faut  les  amuser 
par  quelque  chose  de  frivole. 

Pour  n'avoir  pas  dit  ce  que  j'avais  été  et  ce 
que  je  pouvais  être ,  on  a  dit  tout  ce  que  je 
n'étais  point.  On  m'a  peint  comme  le  dernier 
des  misérables  ;  on  m'a  traité  comme  un  hor- 
rible conspirateur;  le  mensonge  le  plus  inso- 
lent s'est  emparé  de  moi  pour  me  façonner  à 
son  gré  et  en  faire  un  monstre  digne  de  l'exé- 
cration de  toute  la  terre  ;  les  plus  graves  prêtres 
se  sont  amusés  à  prêcher  au  peuple  qu'il  était 
de  l'intérêt  de  la  religion  de  me  faire  mourir. 
J'entendais  toutes  ces  imputations  odieuses ,  et 
je  me  suis  tu.  Un  jeune  homme  qui  mena  tou- 
jours une  vie  iiTéprochable ,  et  qui  ne  veut  que 
le  bien  de  son  pays ,  doit  se  gai^der  de  répondi'e 
à  de  telles  calomnies  ;  on  le  croirait  coupable 
s'il  prenait  la  peine  de  se  justifier. 

Je  n'ai  point  parlé  de  ma  naissance  ,  bien 
qu'on  ait  cherché  à  la  rabaisser  ,  et  qu'on  soit 
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assuré ,  lorsqu  on  se  livre  au  public  ,  d'être  at- 
taqué d'abord  par  là.  Vous  sentez  ,  mon  cher 
lecteur,  ou  vous  devez  bien  sentir  que  je  n'irai 
pas  perdre  mon  temps  à  fouiller  des  archives 
qui  pourraient  m' enorgueillir  et  me  rendre  fou 
comme  tant  de  pauvres  nobles  que  je  sais.  Je 
ne  vois  pas  que  j'aie  moins  de  naissance  qu'un 
autre  ,  et  je  ne  conçois  point  qu'on  puisse 
naître  autrement  que  moi.  Je  descends  en 
droite  ligne  et  sans  contestation  du  père  Adam 
et  de  notre  bonne  mère  Eve  (  pas  trop  bonne , 
puisqu'elle  nous  a  perdus  avec  sa  fatale  pomme); 
et  je  pense  modestement  que  nul  ne  peut  aller 
plus  loin.  A  coup  sûr  ,  tel  qui  fait  sonner  si 
haut  le  mérite  de  son  origine ,  et  qui  montre 
des  galeries  de  tableaux  et  de  bustes  mutilés 
pour  prouver  l'ancienneté  de  sa  maison  ,  doit 
bien  rabattre  de  son  caquet  et  de  sa  hauteur 
devant  moi  :  si  je  prenais  la  peine  de  faire 
peindre  ou  sculpter  tous  mes  ancêtres  ,  qui 
étaient  de  bien  braves  gens ,  et  qui ,  sans  me 
vanter  ,  valaient  bien  ces  illustres  scélérats 
ou  ces  grands  ravageurs  de  provinces  qui  , 
simples  roturiers ,  n'auraient  été  que  d'ignobles 
pendus ,  toutes  les  galeries  du  monde  me  suf- 
firaient à  peine  pour  les  contenir.  Mais ,  au 
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milieu  de  ce  magnifique  étalage  ,  je  me  trou- 
verais peut-être  bien  confus  ;  je  me  verrais  le 
dernier  de  ma  race  ,  traînant ,  profanant ,  de's- 
lionorant  peut-être  un  nom  consacré  par  mille 
faits  honorables  et  par  des  vertus  sans  nombre  : 
j'aime  mieux  laisser  dormir  tranquillement  mes 
aïeux  dans  leur  tombe  ,  et  porter  un  nom  qui 
sera  mon  ouvrage. 

Né  dans  une  famille  pleine  de  probité  et  de 
vertus  ,  élevé  dans  un  pays  où  la  superstition 
a  natui-alisé  l'ignorance  et  la  grossièreté  ,  et  où 
les  préjugés  d'une  vile  dévotion  ont  mis  a  la 
place  de  toute  industrie  le  métier  de  prêtre  et 
de  cagot ,  je  reçus  dès  ma  tendre  jeunesse  , 
dans  la  maison  de  mon  père  ,  les  principes 
d'une  religion  que  je  n'avais  point  adoptée 
moi-même,  les  maximes  d'une  morale  pure 
avec  des  erreurs  qui  m'ont  jeté  dans  une  so- 
ciété fameuse  par  ses  crimes.  Enfant ,  je  fus 
instruit  dans  les  premiers  élémens  des  sciences 
par  mon  propre  père  ,  qui  mettait  beaucoup 
d'importance  à  mon  éducation.  En  sortant  de 
ses  mains  je  fus  envoyé  au  collège  .  où  je  finis 
mes  études  à  l'âge  de  quinze  ans.  Jusque-là  je 
devais  tout  à  mes  parens  et  rien  aux  prêtres  , 
qui  ,    pour    me   rendre   odieux  ,    se   vantent 


avec  une  eil'ronteric  insupportable  de  m'a  voir 
nourri  de  leur  vil  pain  et  de  m'avoir  élevé 
dans  le  fonds  de  leurs  cachots  monastiques.  Les 
jésuites  n'étaient  donc  entrés  pour  rien  dans 
mon  éducation  ,  et  je  ne  leur  devais  rien  que 
ces  élémens  de  sottise  et  de  superstition  qui 
détruisaient  mes  dispositions  naturelles  pour 
me  rendre  dévot  à  la  manière  de  Loyola 

Parvenu  à  l'âge  de  seize  ans ,  je  choisis  le 
métier  de  prêtre  et  de  jésuite ,  ne  connaissant 
rien  de  plus  beau  ni  de  plus  raisonnable.  Une 
fatale  destinée  me  favorisa  plus  que  je  n'aurais 
dii  l'espérer  ,  je  fus  comme  jeté  dans  les  mains 
du  provincial  qui  parcourait  les  provinces  du 
Midi.  Je  demandai ,  comme  une  faveur  ,  d'être 
admis  dans  la  compagnie  de  Jésus  ,  et  je  l'ob- 
tins avec  une  incroyable  facilité,  sans  prévoir 
d'aucune  manière  la  haine  que  je  devais  lui 
porter  un  jour,  et  sans  prévoir  encore  combien 
j'en  serais  la  victime  (i). 

(i)  Je  dois  déclarer  hautement  que  je  ne  suis  point 
entré  chez  les  jésuites  dans  l'intention  de  les  épier  et 
de  les  dénoncer  au  public ,  comme  le  disent  encore 
tous  les  jours  des  gens  qui  font  métier  de  calomnier 
tout  le  monde.  J'avoue  que  s'ils  m'avaient  fait  quelque 
hien  je  me  serais  bien  gardé  d'écrire  contre  eux  j  je  me 


12 

Je  quittai  mon  pauvre  pays.  J'arrivai  à  Mont- 
rouge  le  plus  simple  des  hommes  ,  et  j'en  suis 
sorti  le  plus  coupable.  Je  n'en  dirai  jamais  la 
raison ,  qu'on  ne  me  la  demande  pas.  J'avais 
renonce  sans  regret  au  monde  ,  que  je  ne  con- 
naissais point ,  et  je  me  livrai  pleinement  à  la 
contemplation  des  choses  de  l'univers  ,  qui  fut 
toujours  mon  goût  le  plus  dominant.  Je  me 
donnai  au  travail  avec  un  zèle  proportionné  au 
besoin  que  j'avais  de  m'instruire ,  et  à  l'ambi- 
tion que  j'avais  d'aller  conquérir  les  peuples  nou- 
veaux de  l'Amérique.  Les  jeunes  désirs  ,  l'es- 
poir flatteur  d'être  un  apôtre ,  le  brillant  projet 
d'être  un  conquérant  nouveau  ,  remplissaient 

serais  contenté  de  désirer  ardemment ,  dans  le  fond 
de  mon  cœur,  comme  un  bon  citoyen,  leur  entière 
abolition  .  parce  qu'ils  sont  les  ennemis  du  peuple  et 
les  vrais  destructeurs  des  bonnes  lois.  Ne  leur  devant 
rien  ,  je  n'ai  consulté  que  ma  conscience  ,  et  je  les  ai 
démasqués  sans  pitié. 

Quanta  ceux  qui  trouvaient  qu'il  était  beau  d'être  allé 
parmi  des  moine;  aussi  médians  que  ceux-là  pour  les 
épier  et  les  poursuivre  ,  et  qui  voyaient  lu  un  héroïsme 
patriotique  ,  je  ne  puis  goûter  leur  avis  ni  partager  leur 
admiration.  J'avouerai  franchement  que  pour  rien  au 
mondeje  ne  voudrais  être  capable  dun  pareil  héroïsme. 


mon  amc.  Une  ambition  religieuse  me  dominait; 
cela  devait  être.  Je  n'avais  aucun  ami  parmi  les 
jésuites  ;  l'amitié  et  la  raison  sont  deux  choses 
incompatibles  avec  leurs  institutions  ;  ils  sont 
trop  esclaves  et  trop  avilis  pour  avoir  du  senti- 
ment :  ce  sont  des  cadavres  animés  par  l'orgueil 
et  l'ambition;  ils  sont  morts  pour  tout  le  reste. 
Cependant ,  tandis  que  ,  tranquille  dans  ma 
bonne  foi ,  je  n'imaginais  que  piété  et  projets 
religieux  parmi  ces  moines ,  les  méchans  tra- 
vaillaient sans  relâche  à  flétrir  mon  ame  par  la 
servitude ,  et  à  troubler  mon  esprit  par  la  su- 
perstition. Mon  caractère  fier ,  qu'une  dévotion 
stoïcienne  avait  encore  roidi,  se  révolta  au  mi- 
lieu des  outrages  sans  nombre  et  des  indignités 
sans  mesure  dont  je  voyais  accabler  tous  les 
autres.  N'apercevant  que  des  objets  sinistres  , 
enveloppé  de  tous  côtés  d'horribles  ténèbres , 
ne  trouvant  jamais  de  confiance  et  des  cœurs 
ouverts  ,  j'eus  des  soupçons  affreux.  La  céré- 
monie des  poignards ,  leur  conduite  étrange  , 
leur  fausseté  et  leur  hypocrisie ,  leurs  mœurs  , 
leur  état  perpétuel  de  révolte  et  de  conjuration  , 
cet  éternel  conflit  entre  nos  lois  et  leurs  doc- 
trines ,  me  déterminèrent  à  les  quitter.  J'osai 
dire  jna  résolution  au  maître  de  la  maison  ;  je 
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lui  déclarai ,  avec  ma  rudesse  ordinaire  et  une 
singulière  franchise ,  que  je  soupçonnais  d'hor- 
ribles choses  ;  cpie  tout  dans  ce  lieu  ne  respirait 
que  desordre  ;  que  toutes  les  fois  que  je  venais 
dans  sa  chambre ,  des  doutes  efFrayans  ,  des 
visions,  des  abominations,  des  pensées  exécra- 
bles... ;  que  sais-je .  lui  dis-je  ,  je  crois  voir  ce 
que  je  ne  vois  point.  Des  fantômes  me  trom- 
pent ,  je  suis  le  triste  jouet  d'une  illusion  hor- 
rible ;  il  me  semble  voir  des  femmes  où  il  n'y 
a  que  des  hommes.  «:  Non  ,  m'écriai-je  ,  je  ne 
puis  demeurer  ,  mes  yeux  sont  trop  pleins  de 
crimes  ;  mes  cruels  soupçons  me  fatiguent ,  et 
je  ne  sais  point  maître  de  ne  pas  les  avoir  : 
laissez-moi  partir,  mon  père  >!...  Il  m'écouta 
avec  la  plus  étonnante  tranquillité ,  et  me  cht 
aA'ec  le  plus  gi-and  sang- froid  :  >;  [Mon  ami ,  re- 
tournez dans  votre  chambre,  vous  n'êtes  plus 
libre  ;  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites  , 
encore  moins  ce  que  vous  demandez  :  vous  n'êtes 
qu'un  enfant  ;> . . .  Je  retournai  dans  ma  cham- 
bre le  cœur  gros ,  mais  impatient  de  briser  les 
fers  dont  on  me  chargeait  pour  la  vie.  blasante 
s'altéra  ;  on  me  fit  prendre  des  bains  pour  cal- 
mer mon  sang  échauffé;  on  me  traita  comme 
un  malade  ;  on  mit  on  usage  les  saignées  .  les 
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drogues  et  tous  les  nénuphars ,  pour  tuer ,  di- 
sait-on, cette  bouillante  imagination  qui  me 
fatiguait  ;  et  je  me  laissais  assassiner  pour  l'amour 
du  bon  Dieu. 

Combien  de  fois,  me  voyant  retenu  dans 
cette  obscure  prison  et  dans  l'impossibilité'  de 
m'échapper ,  je  fus  prêt  à  m' abandonner  au 
désespoir  !  combien  de  fois ,  surchargé  du  poids 
de  ma  destinée,  sans  ami  ,  sans  livres,  sans 
consolation ,  quelquefois  sans  espérance  ,  j'ai 
accusé  la  vertu  et  détesté  la  religion  !  Si  cet  état 
violant  eût  duré  ,  je  ne  sais  ce  que  je  serais  de- 
venu :  mais  ,  heureusement  pour  fhumaine 
nature,  ces  crises  sont  toujours  courtes. 

Tombé  dans  la  langueur  ,  consumé  de  tris- 
tesse et  de  dégoûts  ,  j'attendais  qu'une  destinée 
heureuse  vînt  m' aider  à  sortir  de  cet  état  de 
mort ,  lorsqu'on  vint  m' annoncer  que  le  pro- 
vincial m'envoyait  dans  la  province  pour  le  ré- 
tablissement de  ma  santé  et  pour  quelque  mis- 
sion de  peu  d'importance.  J'ai  toujours  fixé  cette 
époque  comme  le  terme  de  ma  captivité. 

La  fuite  que  je  méditais  ne  pouvait  s'exécu- 
ter ,  à  mon  avis ,  que  dans  une  ville  éloignée 
de  Paris.  Isolé  comme  je  l'étais  à  Montrouge  , 
j'avais  tout  à  craindre  de  ces  hommes  que  ma 
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fierté  et  mon  inflexible  caractère  avaient  quel- 
quefois rebutés.  J'espérais  que  dans  une  ville  de 
province  je  viendrais  plus  facilement  à  bout 
d'échapper  à  ces  tristes  cénobites,  et  je  déclarai 
que  j'avais  besoin  de  quitter  les  environs  de 
Paris.  On  m'envoya  d'abord  dans  la  Provence, 
où  je  ne  perdis  pas  une  occasion  de  leur  faire 
connaître  que  j'étais  bien  dégoûté  de  leur  so- 
ciété ,  de  leurs  systèmes ,  de  leur  conduite  et  de 
leurs  personnes  mêmes.  Je  renonçai  aux  divers 
emplois  qu'ils  voulaient  me  donner  ;  commen- 
çant à  sentir  l'absurdité  de  leurs  principes ,  je 
me  mis  à  lire  tous  les  livres  qui  me  tombèrent 
sous  la  main  ;  je  soumis  ma  raison  à  un  examen 
sévère  qui  la  régla  pour  tout  le  reste  de  ma 
vie  ;  je  pris  enfin  une  manière  de  vivre  en  tout 
contraire  à  celle  de  ces  ardens  missionnaires 
d'hypocrisie  et  de  mensonge. 

Une  chose  bien  petite  en  apparence  vint  opé- 
rer dans  moi  une  révolution  qui  me  donna  un 
courage  que  je  n'avais  pas  encore  senti.  Mais 
avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  dois  au  lecteur 
quelques  petites  observations. 

J'étais  jeune  quand  j'entrai  chez  les  Jésuites  ; 
le  dégoût  et  l'ennui  s'étaient  bientôt  emparés  de 
moi.  Je  n'aimais  guère  le  commerce  de  ces  ré- 
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goilts.  Arrive  i  Forcalquier  ,  je  me  dépouillai 
de  cette  mortelle  insensibilité  dont  j'avais  con- 
tracté à  Montrouge  une  sorte  d'habitude  ,  et  je 
me  liai  avec  le  jeune  Henri  du  Colombier  de  la 
Tour-du-Pin.  Je  m'attachai  à  lui  sans  réserve. 
Il  était  d'une  physionomie  heiueuse;  un  esprit 
rare,  un  cœur  sensible,  des  sentimens  élevés  , 
des  goûts  rehgieux  nous  unirent,  et  nous  don- 
nâmes l'exemple  d'une  parfaite  amitié.  N'est-il 
pas   naturel  qu'avec  une  ame  toute  neuve  et 
sans  la  moindre  altération,  avec  un  cœur  hon- 
nête et  qui  sentait  tout  le  prix  d'aimer,  je  me 
sois  livré  tout  entier  à  la  douce  ivresse  du  sen- 
timent? Je  n'étais  pas  libre;  d'insupportables 
chaînes  garrottaient  jusqu'à  ma  pensée.  Croit-on 
que  la  nature  se  laisse  garrotter  de  même  ?  eh  ! 
non  ;   dans  les  fers  même  elle  est  libre,  et  ne 
trouve  jamais  plus  de  force  que  lorsqu'on  veut 
la  retenir. 

Je  fus  ami  autant  qu'on  pouvait  l'être.  Le 
tendre  attachement  était  un  vrai  besoin  pour 
moi  ;  c'était  tout  le  ravissement  de  mon  ame  et 
mon  unique  consolation.  L'amitié  donna  la  vie 
à  mon  être  encore  tout  entier  dans  la  matière  , 
et  me  fît  tout  ce  que  je  serai  le  reste  de  mes 
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jours.  Ses  douces  habitudes  me  préservèrent  des 
vices  de  mon  âge  ,  me  firent  sentir  le  goût  des 
veitus  que  je  ne  connaissais  pas  et  me  préparè- 
rent un  avenir  de  bonheur  et  de  simpHcité.  Elle 
me  fit  des  passions  douces  ,  heureuses  et  capa- 
bles d'agi'andir  l'être  humain.  Oh  !  que  sans 
cette  délicieuse  ivresse  la  vie  est  triste  ,  uniforme 
et  semée  de  dégoûts  !  Non ,  je  ne  vécus  jamais 
tant  que  lorsque  je  m'enivrais  sans  contrainte 
dans  cette  coupe  où  les  dieux  seuls  vont  s'eni- 
vrer i  Tout  mon  être  était  à  moi  ;  une  chaleur 
divine  me  faisait  sentir  tous  les  instans  de  ma 
vie;  les  plus  fugitives  et  les  plus  secrètes  sensa- 
tions de  mon  ame ,  je  les  savourais.  Mon  exis- 
tence se  multipliait  par  les  sentimens  divers  qui 
s'exhalaient  de  moi  pour  se  communiquer.  Des 
siècles  de  bonheur  s' écoulaient  pour  moi.  Je  vi- 
vais ;  j'étais  homme ,  j'étais  tout  ce  que  je  pou- 
vais être.  Pensez-vous  que  je  doive  en  avoir  des 
remords  ?  Quelle  est  l'ame  rétrécie  qui  ne  s'é- 
chauiFerait  pas  à  des  transports  si  légitimes  et  si 
beaux  ?  Quel  homme  n'a  pas  étouffé  dans  lui  les 
heureuses  semences  d'un  bon  naturel  et  n'ap- 
prouve pas  de  si  louables  inclinations  ?  Il  n'y  a 
que  des  âmes  cadavéreuses  qui  peuvent  y  trou- 
ver à  redire ,  et  les  moines  seuls  ne  sauraient 
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l'approuver.  Les  Jésuites  m'en  ont  fait  un  crime 
depuis  que  j'ai  dévoilé  leur  conduite  impie.  Je 
le  crois  ,  et  cela  devait  être.  J'en  sais  bien  la  rai- 
son ,  mais  je  ne  la  dirai  pas. 

Les  prêtres  ,  dans  leurs  journaux ,  ont  eu 
l'air  de  mêle  reprocher.  Je  ne  m'en  étonne  pas 
non  plus  ;  mais  il  faut  en  convenir  ,  il  sied  mal 
à  des  jésuites  et  à  des  prêtres  de  se  charger  de 
pareilles  imputations.  Y  a-t-il  rien  au  monde 
de  plus  naturel  que  l'amitié?  Est-ce  donc  un 
crime  que  d'aimer  ?  Ce  sont  les  pédans  avec 
leurs  farouches  scrifpules ,  avec  leurs  grossiers 
commentaires  et  leur  jargon  corrupteur ,  qui 
dépravent  la  jeunesse.  Ce  sont  les  jésuites  La 
Rue  et  Jouvency  qui  trouvent  dans  les  livres 
l'horrible  dépravation  dont  ils  étaient  les  seuls 
coupables.  C'est  le  jésuite  Loriquet  qui  vient 
encore  mutiler  les  écrits  les  plus  sages  et  mettre 
au  rang  des  crimes  les  devoirs  les  plus  saints. 

Cependant  cette  amitié  me  valut  bien  des 
reproches.  L'Évangile  à  la  main  ,  on  me  prou- 
vait qu'il  ne  fallait  tenir  à  rien  ,  qu'il  fallait 
haïr  père  ,  mère ,  ami ,  fortune ,  volupté  ;  qu'il 
fallait  une  abnégation  absolue  de  tout  senti- 
ment pour  être  bon  religieux.  Selon  eux  ,  il  n'y 
a  pas  de  vertu  sans  cela. 


Sans  doute  ils  ne  m'avaient  pas  persuadé; 
ces  abominables  sentimens  n'enti^ent  pas  tout 
d'un  coup  dans  une  ame  tant  soit  peu  bonne  ; 
mais  ils  m'inquiétaient  beaucoup.  Je  n'osais 
pas  encore  leur  manifester  ma  résolution  de 
les  abandonner.  On  parlait  cependant  de  m' en- 
voyer à  Rome.  Le  général  de  Fortis  m'écrivait 
en  me  recommandant  d'être  plus  soumis  et  de 
mettre  plus  de  zèle  à  devenir  bon  jésuite.  On 
m'accablait  de  caresses  ,  on  m'environnait  de 
jeunes  jésuites  que  je  ne  pouvais  supporter. 
J'étais  fatigué  de  leur  suiAeillance  assidue  ;  je 
n'en  pouvais  plus. 

Un  petit  événement  qui  fut  pour  moi  une 
époque  et  qui  me  fit  comprendre  qu'il  n'y  avait 
pas  de  milieu  ,  qu'il  me  fallait  mourir  à  tout  et 
cesser  d'être  homme  ,  ou  me  sauver  de  cet  en- 
fer à  quelque  prix  que  ce  fut .  vint  donner  à 
mon  caractère  une  fermeté  et  une  constance  qui 
les  déconcerta  et  qui  les  abattit  presque  à  mes 
pieds. 

M.  Heiu-i  du  Colombier  ,  dont  j'ai  parlé , 
m'avait  donné  deux  jeunes  tourterelles.  Elevées 
avec  moi  dans  ma  triste  solitude,  elles  sem- 
blaient partager  mes  chagiins  et  me  répondre 
par  des  chants  mélancoliques.  Si  je  lisais  ou  si 
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j'écrivais  ,  elles  venaient  sur  mon  livre  et  sur 
mon  papier ,  et  quelquefois  ,  lorsque  je  racon- 
tais clans  quelques  lettres  les  regrets  qui  dévo- 
raient le  fond  de  mon  ame  ,  en  les  voyant  abat- 
tues ,  l'œil  morne  ,  la  tête  tristement  penchée  et 
se  conformant  presque  à  mes  noires  pensées , 
je  m'imaginais ,  comme  Pytliagore  ,  que  c'é- 
taient peut-être  deux  mortels  qui  avaient  été 
comme  moi  trop  sensibles  et  comme  moi  bien 
malheureux. 

La  compagnie  de  ces  innocentes  bêtes  me 
faisait  passer  quelques  momens  très-heureux. 
Souvent  j'allais  auprès  d'elles  me  distraire,  me 
délasser ,  et  surtout  oublier  que  j'avais  à  vivre 
avec  les  plus  méchans  des  hommes.  Au  lieu  de 
me  trouver  à  la  salle  de  récréation  ou  à  la  pro- 
menade avec  les  révérends  pères ,  comme  la 
règle  d'Ignace  de  Loyola  le  piescrivait ,  je  me 
dérobais  pour  revoir  mes  douces  tourterelles 
qui  ne  mentaient  point ,  qui  n'outrageaient  per- 
sonne ,  et  avec  lesquelles  je  n'avais  pas  besoin 
de  déguiser  mes  sentimens.  On  s'aperçut  de  mes 
continuelles  visites ,  parce  que  là  l'espionnage 
étant  une  vertu ,  on  le  fait  passer  avant  tous  les 
devoirs  ;  et  l'ordre  me  fut  donné  de  hvrer  au 
fatal  couteau  du  cuisinier  les  deux  compagnes 
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de  ma  captivité.  Pauvres  tourterelles!  qu'a- 
vaient-elles donc  fait  à  ces  vieux  jésuites?  Je 
versai  bien  des  larmes  à  ce  funeste  commande- 
ment. J'essayai  pourtant  de  les  sauver;  aussi 
romanesque  que  les  troubadours  dont  j'habitais 
le  beau  pays,  je  leur  attachai  au  cou  un  petit  qua- 
train dans  lequel ,  comme  on  peut  bien  se  l'ima- 
giner, je  n'avais  pas  manqué  de  déplorer  mon 
sort  et  d'injurier  mes  barbares  tyrans.  Après 
leur  avoir  fait  les  adieux  les  plus  déchirans ,  je 
forçai  ces  pauvres  colombes  de  me  quitter.  Plus 
sensibles  que  toute  cette  prêtraille  qui  nous 
vante  si  souvent  sa  charité  sans  s'inquiéter  de 
la  mettre  en  pratique ,  elles  s'arrêtèrent  sur  un 
ai^bre  voisin  de  ma  fenêtre ,  comme  pour  me 
-dire  qu'elles  ne  voulaient  pas  s'éloigner  de 
moi;  et  le  soir,  je  n'étais  pas  encore  couché, 
qu'elles  vinrent  se  reposer  sur  mon  chevet.  Je 
ne  pus  me  défendre ,  en  les  voyant ,  d'un  mou- 
vement de  tendresse  qu'il  est  facile  de  conce- 
voir dans  un  homme  que  Ton  isole  de  tout ,  et 
que  l'on  veut  faire  moiu'ir ,  jeune  encore  ,  à 
toutes  les  plus  saintes  inclinations  de  la  nature? 
Je  cai^essais  ces  pauvres  colombes  -  je  Jes  em- 
brassais .  je  ne  savais  comment  leui'  témoigner 
ma  reconnaissance  .  lorsque  tout-à-coup  j'en- 
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tendis  ouvrir  la  porto  do  ma  chambre.  C'était 
le  père  ÎVIinistre!  c'était  le  l:)OLirreaii  de  mes 
fidèles  colombes  !  C'était  bien  l'homme  le  plus 
dur  et  le  plus  austère  que  le  fanatisme  eût 
jamais  formé  !  Il  venait  voir  ,  selon  la  coutume , 
si  j'étais  au  lit.  Surpris  de  me  trouver  encore 
debout  et  avec  ces  pauvres  oiseaux  qui  trem- 
blaient presque  de  peur  à  la  vue  de  ce  grand 
spectre  noir,  il  m'adressa  des  reproches  amers, 
me  fit  un  crime  de  mon  attachement  pour  ces 
deux  innocentes  créatures ,  et  voulut  m'imposer 
une  rude  pénitence  que  je  refusai  avec  une 
audace  qui  m' étonna  moi-même. 

C'est  de  ce  moment  que  je  puis  dater  mon 
entier  renoncement  à  la  servitude  qui  m'acca- 
blait ,  et  ce  goût  vif  pour  la  liberté  qui  ne  m'a 
plus  quitté  depuis  ce  temps-là.  Je  me  dis  enfin  ; 

Me  laisserai-je  éternellement  asservir  par  les 
pr^éjugés  de  ces  moines  qui  me  font  horreur? 
Jeté  dès  ma  première  jeunesse  dans  cet  asile  de 
la  cupidité  et  de  toutes  les  passions ,  n'est-il  pas 
temps  de  me  délivrer  du  joug  honteux  que  je 
me  suis  laisser  imposer?  Faut-il  encore ,  tou- 
jours contraire  a  moi-même,  me  débattre  pour 
en  sortir,  et  passer  le  reste  de  mes  jours  ii 
vivre  dans  la  dégradation ,  la  gène,  et  victime 


de  ma  faiblesse?  Allons,  soyons  lioinme  une 
fois  pour  Vêtre  jusqu'à  la  mort.  Il  est  toujours 
temps  de  revenir  de  ses  erreurs  ;  quand  on  n'a 
pas  à  rougir  de  soi-même,  on  s'inquiète  bien 
peu  des  jugemens  d' autrui. 

J'eus  le  courage  de  maîtriser  la  destinée  hor- 
rible qui  m'avait  jusqu'alors  enveloppé  :  sans 
songer  ni  à  ce  que  je  pourrais  devenir,  ni  à  ce 
qui  me  pourrait  arriver ,  persuadé  qu'il  n'y 
aurait  pas  d'asile  où  je  pusse  échapper  à  mes 
implacables  persécuteurs ,  n'ignorant  rien  de 
leur  force ,  de  lem-  crédit .  de  leur  férocité , 
c'est  le  mot  ;  sans  considérer  que  de  l'aveu 
terrible  que  j'allais  faire ,  mon  sort  total  allait 
dépendre ,  j'osai  écrire  au  général  Fortis  que 
je  cessais  d'être  du  nombre  de  ses  esclaves  , 
que  je  brisais  moi-même  mes  fers .  que  je  désa- 
vouais tout  ce  que  j'avais  fait ,  et  que  je  m'en 
tenais  au  parti  que  je  venais  de  prendre  quand 
j'étais  plus  en  état  de  bien  choisir. 

Sa  réponse ,  pleine  d'embarras  ,  d'objections, 
de  toii:uosités  et  de  ténèbres ,  sentait  son  géné- 
ral des  jésuites.  J'avais  affecté  dans  ma  lettre 
un  ton  romain  ;  il  mit  dans  la  sienne  ce  pate- 
Unage  insinuant  que  savent  si  bien  employer 
ces  gens  qui  ont  besoin  de  tromper  les  autres. 


Suivant  la  prudence  commune  de  l'ordre ,  il  ne 
repondit  à  rien  en  donnant  des  réponses  à 
tout,  et  avec  les  noms  de  frère  et  d'ami ,  avec 
un  air  d'épanchement  qui  eût  séduit  le  plus 
habile  ,  le  serviteur  des  serviteurs  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  m'enlaçait  tout  doucement  de 
rets  forgés  dans  les  plus  noirs  ateliers  de  la 
superstition  romaine. 

Je  dissimulai  ;  il  le  fallait.  Je  connaissais 
ces  jésuites.  Je  n'étais  plus  leur  dupe,  et  je  ne 
voulais  pas  être  leur  victime.  Mes  premières 
illusions  étaient  détruites.  L'affreuse  vérité  que 
le  temps  et  la  raison  m'avaient  dévoilée,  en 
me  montrant  toute  l'horreur  de  ma  position , 
me  fit  sentir  le  besoin  d'une  prudence  extrême 
pour  sortir  d'un  état  qui  n'avait  plus  pour  moi 
que  des  dangers  et  des  malheurs. 
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CHAPITRE  II. 


Les  jésuites  espagnols  envoyés  en  France.  —  Lettre  du 
roi  d'Espagne  aux  jésuites  français.  —  Le  moine 
romain  et  la  statue  de  la  vierge  du  Mont-Carrael. 
—  M.  de  Clermont-Tonnerre.  —  Ma  fuite  de  chez 
les  jésuites. 

A  l'époque  dont  je  paide,  je  me  trouvais  à 
Aix  en  Provence .  où  j'avais  été  envoyé  pour 
rétablir  ma  santé ,  que  toutes  mes  inquiétudes 
de  ^Nlontrouge  avaient  beaucoup  altérée.  Alors 
les  jésuites  de  3Iadrid  se  rendaient  en  foule 
chez  les  jésuites  français  ;  il  en  vint  aussi  à 
Aix.  Je  les  voyais,  j'entendais  tout  ce  qu'ils 
disaient ,  parce  que  j'étais  souvent  avec  eux,  et 
que  j'aimais  à  les  faire  parler  de  leur  malheu- 
reux pays.  Il  est  malaisé  de  concevoir  le  fana- 
tisme cruel  de  ces  gens-là.  Ils  étaient  chargés  de 
venir  chercher  de  l'argent  chez  leurs  confi'ères 
provençaux  ,  pour  le  rétabhssement  du  trône  et 
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de  la  foi.  Ils  étaient  venus  avec  une  lettre  par- 
ticulière du  roi  d'Espagne ,  leur  bon  frère , 
comme  ils  avaient  l'impudence  de  l'appeler. 
Elle  avait  e'té  écrite  un  jour  de  fête ,  dans  le 
réfectoire  du  collège  de  Nobilibus,  où  ils 
avaient  saintement  décidé  qu'il  fallait  extermi- 
ner tous  les  libéraux  pour  assurer  le  salut  de 
l'Espagne ,  que  tout  était  perdu  sans  ce  re- 
mède. Et,  pour  mefidre  mieux  comprendre  ce 
qu'ils  me  disaient  dans  le  baragouin  le  plus 
barbare ,  ils  portaient  la  main  à  leur  cou ,  et 
par  des  gestes  pleins  de  férocité ,  ils  me  mon- 
traient qu'on  ne  viendrait  à  bout  de  rétablir 
la  religion  qu'en  abattant  les  têtes  et  en  faisant 
couler  le  sang  impie  des  francs-maçons. 

Les  jésuites  français  mirent  aussitôt  toutes 
les  congrégations  à  contribution.  Les  capucins 
firent  des  quêtes  et  demandèrent  l'aumône  pour 
secourir  le  noble  affilié  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Les  frères  de  Dieu  qui  venaient  d'être 
assemblés  par  M.  de  JMagalon ,  petit -fds  du  cé- 
lèbre marquis  d'Argens ,  mendiaient  aussi  par 
l'ordre  de  Loriquct.  Un  carme  ,  qui  se  disait 
d'origine  romaine  ,  et  que  l'on  accueillait  par- 
tout comme  un  saint  et  miraculeux  personnage 
qui  avait  échappé  à  la  fureur  des  Grecs  schis- 
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matiques  ,  et  qui  avait  traverse  une  mer  enne- 
mie chargé  de  la  vierge  du  Moiit-Carmel , 
comme  autrefois  le  pieux  Enée  l'avait  couinie 
charge  des  dieux  de  Troie  ,  servit  merveilleu- 
sement à  faire  trouver  des  sommes  considéra- 
bles. Les  jésuites  publièrent  qu'il  arrivait  de 
Jérusalem  ,  fuyant  la  persécution  et  sauvant  une 
relique  divine.  Ils  lui  donnèrent  des  lettres-pa- 
tentes. L'archevêque  d'Aix,  M.  de  Bausset-Ro- 
quefoii; ,  baisa  son  scapulaire.  J'ai  vu  un  préfet 
qui  le  baisait  aussi  avec  une  dévotion  bien 
grande.  Il  fut  autorisé  à  aller  quêter  chez  des 
particuliers  ,  qui  sans  doute  payaient  assez  cher 
le  baiser  du  scapulaire.  On  fit  une  procession 
solennelle  pour  montrer  au  peuple  la  statue 
prodigieuse  que  l'on  avait  fabriquée  en  Pro- 
vence ,  et  que  l'on  faisait  venir  comme  par  mi- 
racle de  par  delà  les  mers.  La  piété  des  simples 
fut  émue.  L'argent  que  la  superstition  exigeait 
de  l'indigence  et  du  mallieureux  ouvrier  tom- 
bait avec  d'autant  plus  d'abondance,  que  Ton 
était  persuadé  qu'en  le  donnant  on  venait  au 
secours  de  la  religion  persécutée. 

Les  choses  ayant  si  bien  réussi  ,  le  moine 
romain  s'embarqua  pour  déposer  au  Vatican  sa 
madone  du  ]\[ont-Carmel  ;  et  les  jésuites  espa- 
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giiols  ,  déguises  ,  les  uns  en  matelots  ,  les  autres 
en  marchands  anglais,  plusieurs  en  corsaires 
algériens  retournèrent  à  Madrid  ,  contcns  de 
leur  mission. 

J'avais  sollicite  depuis  plusieurs  mois  d'aller 
i\  Bordeaux.  Je  l'obtins  sans  peine  ,  et  je  quittai 
la  maison  d'Aix  avec  la  résolution  de  quitter 
pour  toujours  toutes  les  maisons  des  jésuites. 
Toutefois  je  fis  ce  voyage  que  j'avais  désiré.  Je 
m'arrêtai  à  Toulouse.  J'avais  des  lettres  pour 
M.  de  Macarthy  :  je  les  portai  à  son  hôtel , 
parce  que  je  le  connaissais  beaucoup.  Je  me  fis 
annoncer,  et  je  fus  à  l'instant  demandé  par 
M.  le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre,  qui  dînait 
ce  jour-là  chez  M™^  la  comtesse  de  Macarthy. 
Il  voulait  à  toute  force  me  voir  et  me  parler. 
Une  répugnance  naturelle  m'empêcha  de  ré- 
pondre à  ces  avances.  Je  dis  à  M.  de  Macarthy 
qui  me  pressait  d'entrer,  que  je  ne  connaissais 
point  un  homme  de  la  maison  de  Clermont-Ton- 
nerre ,  et  que  je  me  souciais  peu  de  le  con- 
naître :  qu'au  surplus  ,  je  n'avais  rien  à  lui 
dire ,  et  que  je  ne  voyais  pas  ce  qu'il  pouvait 
attendre  de  moi.  Je  m'obstinai ,  il  se  fâcha  vive- 
ment. C'était  peut-être  la  première  fois  qu'on 
avait    résisté   aux    Clermont-Tonnerre  ,   très- 
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jaloux  .  comme  on  sait  .  du  privilège  glorieux 
d'asservir  tout  le  monde  ,  et  d'étaler  à  tous  les 
yeux  la  noblesse  de  leur  antique  origine. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  avait  formé  un 
petit  séminaire  où  tous  les  élèves  étaient  obli- 
gés de  porter  la  soutane  et  le  chapeau  à  trois 
cornes.  C'était  un  spectacle  assez  singulier , 
que  celui  de  ces  manières  de  petits  abbés  qui 
n'avaient  pas  trois  pieds  de  haut .  affublés  d'une 
soutane  assez  longue  pour  traîner  dans  la  boue, 
et  d'un  tricorne  d'une  largeur  presque  aussi 
grande  que  leur  taille  ,  jouant ,  criant ,  se  bat- 
tant ,  polissonnant  dans  les  mes ,  et  avilissant 
par  mille  espiègleries  dégoûtantes  un  habit  que 
des  gens  ,  comme  les  Clermont-Tonnerre  ,  veu- 
lent pourtant  faire  respecter  plus  que  le  man- 
teau des  rois. 

Ces  caricatures  d'abbés  ,  qui  ont  plus  d'une 
fois  scandalisé  les  habitans  de  Toulouse  ,  ne 
plaisaient  pas  ti^op  au  cardinal-archevêque  ,  qui 
aurait  voulu  mettre  à  la  place  un  collège  de 
nobles,  comme  on  en  voyait  à  S*-Acheul ,  à 
BordeaLix,  etc.,  etc.  ,  et  qui  aurait  fourni  à 
l'église  des  prêtres  dignes  de  la  reUgion  et  des 
illustres  rejetons  de  la  maison  Clermont-Ton- 
nerre.  Il  demanda  donc  des  jésuites.   Il  leur 
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proposa  des  établissemens  considérables.  Celui 
de  Sorèze  fut  même  offert ,  et  le  marquis  de 
L...  se  faisait  fort  de  le  leur  faire  abandonner. 
Les  jésuites  ,  qui  n'ont  guère  de  respeW:  pour 
la  naissance  ,  et  qui  traitent  les  rois  avec  assez 
de  hauteur,  opposèrent  d'abord  beaucoup  d'em- 
barras et  de  difficultés  ,  suivant  leur  maxime 
ordinaire ,  de  ne  jamais  rien  accorder  que  libre- 
ment et  de  mettre  les  hommes  puissans  dans 
leur  entière  dépendance.  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre  ,  trop  occupé  de  ses  archives  ,  n'avait  pas 
encore  appris  cela.  Il  se  soumit  et  accepta  les 
conditions.  Alors  les  jésuites  cherchèrent  de 
nouvelles  oppositions  et  voulurent  faire  sentir 
au  cardinal  qu'ils  étaient  les  maîtres  absolus 
sitôt  qu'ils  mettaient  le  pied  dans  un  pays.  Le 
cardinal  se  fâcha ,  se  plaignit  de  l'orgueil  des 
jésuites  ,  les  accusa  de  tous  les  maux  que  souf- 
frent la  noblesse ,  l'État  et  l'Église ,  trouva  dans 
les  annales  de  sa  famille  qu'ils  avaient  toujours 
voulu  l'emporter  sur  les  grands ,  dit  tout  haut, 
et  avec  une  rage  qui  ne  peut  s'exprimer ,  que 
tout  ce  qu'on  disait  des  Jésuites  était  vrai, 
qu'il  commençait  à  les  connaître  ,  et  qu'il 
saurait  bien  les  faire  repentir  de  leur  insolente 
audace. 
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Mais  les  jésuites ,  plus  rusés  encore  que  le 
cardinal  n'était  ^^olent,  appaisèrent  cette  grande 
colère ,  et  sans  se  soumettre  en  rien  à  l'arche- 
vêqiie*qu'ils  méprisaient .  tout  en  le  flagornant 
pour  le  faire  servir  à  leurs  desseins  ,  ils  conci- 
lièrent tous  les  intérêts ,  et ,  pendant  assez 
long-temps ,  les  choses  en  demeurèrent  là. 

Pendant  que  j'étais  dans  ce  pavs ,  madame 
la  vicomtesse  de  P.  et  madame  la  comtesse  de 
P...  me  proposèrent  d'aller  voir  le  collège  de 
Sorèze  que  l'on  voulait  donner  aux  jésuites , 
et  une  autre  grande  maison  qu'on  leur  prépa- 
rait aux  environs  de  Castres.  Quoiqu'on  m'as- 
surât que  ces  établissemens  seraient  bientôt  à 
eux ,  je  ne  pus  faire  ce  voyage ,  parce  que  de- 
puis plusieurs  jours  j'étais  attendu  à  Bordeaux . 
que  j'étais  impatient  d'aller  secouer  le  joug  que 
je  portais  malgré  moi. 

Les  jésuites  de  Bordeaux ,  que  j'avais  presque 
tous  connus  à  Montrouge  ,  me  firent  un  accueil 
qui  m'aurait  flatté  ,  si  j'avais  été  moins  dégoûté 
de  leurs  manières  ,  et  si  je  n'avais  pas  connu 
leurs  sentimens.  Pour  me  délivrer  de  leur  com- 
merce ,  je  commençai  par  mener  une  vie  labo- 
rieuse, agitée  et  pénible.  Je  méritai  des  éloges 
du  provincial  ;  on  crut  que  je  ne  songeais  plus 
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à  les  quitter.  On  ne  me  surveillait  point;  on  me 
caressait,  on  me  flagornait ,  on  prévenait  mes 
dc'sirs  tle  toutes  les  façons.  Je  paraissais  enfin 
partager  en  tout  leurs  sentimens  ,  et  résolu  de 
vivre  et  de  mourir  dans  leur  inhumaine  société. 
Un  jour ,  au  fort  de  notre  meilleure  intelli- 
gence ,  j'allai  trouver  brusquement  le  directeur 
de  la  maison ,  et  je  lui  déclarai  que  je  voulais 
m'en  aller  ,  que  mon  parti  était  pris ,  et  que 
rien  ne  m'arrêterait.  Il  fut  surpris.  Je  le  pressai  ; 
il  me  dit  froidement  :  Cela  ne  se  peut  ;  il  faut 
écrire  au  père  Provincial.  J'écris  donc  aussitôt 
au  Provincial ,  qui  ne  me  répondit  que  des 
choses  vagues ,  et  après  bien  des  lettres  et  des 
réponses,  toujours  réfuté,  toujours  éconduit, 
toujours  prêché  par  les  plus  ennuyeux  sermo- 
ncurs  du  monde ,  je  dis  au  père  supérieur  que 
j'allais  chercher  chez  M.  de  Breteuil  un  passe- 
port pour  aller  en  Italie.  Il  me  répondit  qu'on 
me  le  refuserait ,  que  je  savais  bien  que 
M.  de  Breteuil ,  qui  était  de  la  congrégation  et 
qui  était  des  plus  dévots ,  ne  ferait  rien  sans 
son  ordre.  Je  criai ,  je  tempêtai ,  je  jurai  que 
mort  ou  vif  je  sortirais  de  cette  compagnie  ,  et 
que  si  on  s'obstinait  à  me  retenir ,  j'allais  faire 
du  scandale.  Ce  dernier  mot  l'épouvanta  ,  et  il 
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me  promit  que  je  serais  libre  le  lendemain. 
Quelle  nuit,  grands  dieux!  que  celle  qui 
précéda  mon  départ  !  j'eus  près  de  ma  personne 
un  jésuite  qui  ne  me  parla  que  de  châtimens , 
que  de  vengeances ,  que  de  malheurs ,  que  de 
morts  horribles.  Ce  jésuite,  espèce  de  hussard 
en  soutane,  qui  avait  émigré  après  avoir  été 
jacobin ,  avait  dans  sa  mémoire  un  recueil 
singulièrement  afifreux ,  peut  être  unique  au 
monde  ,  dont  il  occupait  tous  les  malheureux 
qui ,  comme  moi ,  voulaient  jeter  le  froc  aux 
orties  ,  et  qui  se  moquaient  de  toutes  les  me- 
naces du  Vatican.  C'était  une  collection  très- 
complète  des  jésuites  de  toutes  les  nations  qui 
avaient  abjuré  la  religion  d'Ignace  de  Loyola , 
le  plus  fou ,  s'il  n'était  pas  le  plus  scélérat  des 
hommes,  où  l'on  trouvait  des  anecdotes  qui 
faisaient  frémir ,  des  vengeances  terribles  que 
l'on  mettait  sur  le  compte  de  la  Providence , 
des  trépas  inconnus  au  reste  des  humains  ;  en- 
fin, j'ai  toujoui's  dit  que  si  cet  homme  écrivait 
ce  qu'il  a  vu ,  ce  qu'il  a  fait ,  ce  qu'il  a  connu 
chez  les  moines  d'Espagne ,  d'Italie  et  d'Alle- 
magne, et  ce  qu'il  sait  de  ceux  qui  sont  en 
France ,  il  nous  épouvanterait  ;  mais  aussi  le 
croirions-nous  ? 
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Je  ne  doute  pas  un  instant  que  son  livre  ne 
fût  pris  pai'ini  nous  pour  un  roman. 

Je  croyais  donc  partir  le  lendemain  ,  comme 
on  me  l'avait  promis.  Je  m'étais  abuse.  On  me 
dit  qu'il  fallait  attendre  encore  un  jour ,  et  que 
Ton  devait  recevoir  une  lettre  du  père  Provin- 
cial ,  qui  ordonnerait  ce  qu'il  y  avait  à  faire  à 
mon  e'gard.  J'avais  attendu  avec  impatience 
pendant  tout  le  jour,  lorsque  vers  les  neuf 
heures  du  soir ,  le  père  Supérieur  me  fit  appe- 
ler. Je  cours  en  tremblant ,  pour  savoir  ce  qu'il 
avait  à  me  dire.  Il  me  reçut  assez  froidement, 
et  me  déclara  que  je  devais  partir  tout  à  l'heure, 
parce  que  mon  de'part  pourrait  troubler  toute 
la  maison,  et  que  je  suivrais  la  route  de  Li- 
moges au  lieu  de  Toulouse  que  j'avais  choisie. 

Je  ne  sais  quel  funeste  pressentiment  s'e'leva 
alors  dans  mon  ame  ;  mais  aussitôt ,  me  rappe- 
lant avec  effroi  toutes  les  calamités  qui  m'a- 
vaient été  prédites  la  nuit  dernière  par  mon 
vieux  jésuite ,  je  ne  vis  sur  le  chemin  de  Li- 
moges que  des  jésuites  assassins,  des  préci- 
pices, des  pièges  où  j'irais  tomber  sans  pouvoir 
jamais  en  sortir.  Je  ne  veux  point  partir  si 
tard ,  lui  dis-je  alors ,  demain  je  vous  quit- 
terai ,   mais  je  prendrai  la  roule  de  Toulouse. 
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Il  m'arrêta  en  me  disant  qu'il  avait  déjà  payé 
la  voiture  pour  Limoges.  Que  m'importe , 
m'écriai-je? J'irai  revoir  Toulouse,  je  le  veux; 
vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez ,  vous  en 
passerez  par  là  ,  il  le  faut  ;  et  je  lui  répétai 
plusieurs  fois  a^  ec  fermeté  et  en  le  regardant 
avec  colère  :  <t  Je  passerai  par  Toulouse  ,  mon 
père  ;  c'est  le  premier  acte  de  liberté  que  je 
ferai  en  dépit  de  tous  les  jésuites  que  j'aban- 
donne ;> .  Il  me  fit  beaucoup  de  réprimandes  , 
ne  m'épargna  ni  les  injures ,  ni  les  anathèmes  , 
me  signifia  que  j'étais  hors  de  l'Église  parce  que 
j'étcds  apostat.  Je  souris  à  ces  mots  d'église  et 
d'apostat ,  et  sans  l'écouter  d'avantage  ,  j'allai 
chercher  dans  mon  ht  un  repos  que  je  n'avais 
pas  trouvé  depuis  long-temps. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  songer  à  mon  dé- 
part. Il  était  dix  heures  du  matin  quand  je 
partis  de  Bordeaux ,  quand  je  quittai  la  Com- 
pagnie de  Jésus  dans  laquelle  j'avais  passé  plu- 
sieurs années ,  et  dans  laquelle  j'avais  mené  la 
vie  la  plus  triste  et  la  plus  misérable.  C'était , 
je  m'en  souviens  très-bien,  le  26  mars   1823. 

Plusieurs  jésuites  vinrent  me  dire  adieu  ,  et 
voulurent  m' embrasser.  Je  repoussai  avec  hor- 
reur tous  ces  embrassemens  perfides.   Je  ne 
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voulus  jamais  souffrir  qu'ils  vinssent  m'accom- 
pagncr  jusqu'à  la  voiture.  Je  sortis  seul,  sans 
I)ut,  sans  inquie'tude ,  sans  regret,  n'ayant  eu 
dans  ma  vie  d'instant  plus  fortuné  que  celui  de 
cette  séparation  qui  assurait  ma  liberté. 

Qu'on  se  figure  un  caractère  ardent ,  indomp- 
table, fougueux  dans  la  servitude,  mais  docile 
et  bon  dans  le  libre  usage  de  ses  facultés  ;  un 
jeune  homme  toujours  gouverne  jusque-là  par 
la  voix  de  toutes  les  superstitions  ,  toujours 
contraint  par  les  plus  violens  scrupules  ,  ton  • 
jours  gêné  dans  sa  conscience  par  des  institu- 
tions qui  l'avaient  enchaîné  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ,  qui  l'avaient  toujours  rendu  mal- 
heureux ,  et  qui ,  pour  la  première  fois ,  maître 
de  lui-même,  goûtait  les  premiers  sentimens 
de  la  liberté,  qui  pouvait  se  dire  à  lui-même 
après  un  long  esclavage  :  maintenant  je  dispose 
à  mon  gré  de  mes  volontés  et  de  mes  actions , 
sans  rendre  compte  à  personne.  Quel  change- 
ment d'idées  !  quel  renversement  dans  son 
cœur,  dans  son  esprit ,  dans  ses  sentimens  ! 
quel  homme  nouveau  ! 

Cependant ,  le  R..  père  Supérieur  écrivait  à 
mon  père  une  lettre  pour  l'avertir  de  mon 
départ   et  de  ma  déterinination  dernière.    Je 
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veux  la  rapporter  ici  pour  faire  voir  dans  tout 
son  jour  le  mensonge  impudent  des  gazetiers 
et  des  gens  de  lettres  de  la  congrégation ,  qui 
ont  publie  tant  de  fois  que  j'en  avais  ëtë  expulsé. 
J'avoue  que  je  m'en  ferais  honneur,  que  je  m'en 
vanterais  .  si  j'en  avais  été  chasse  pour  n'avoir 
point  partagé  leurs  opinions ,  et  pour  n'avoir 
pas  voulu  être  aussi  vil  et  aussi  méchant  qu'eux  ; 
mais  il  ne  faut  pas  les  laisser  mentir  avec  tant 
d'effronterie.  Voici  mes  preuves  :  elles  sont 
certaines. 

Bordeaux,  le  27  mars  1823. 

]VIo>'SlEUR  , 

Je  m'empresse  de  vous  écrire  pour  vous  an- 
noncer que  monsieur  votre  Jîls  vient  de  quitter 
notre  maison  et  même  de  sortir  de  la  société  (  i  ). 
Il  n'a  cessé  depuis  quelque  temps  de  nous  tour- 
menter pour  obtenir  sa  démission;  enfin  nous 
avons  été  obligés  de  la  lui  accorder  (2).  On  a 
tout  7nis  en  œuvre  pour  faire  revivre  en  lui  ses 

(i)   Ce  mot  est  souligné  dans  l'original. 

(2)  Remarquez ,  lecteurs  !  Depuis  que  j'avais  fait 
connaître  ma  détermination ,  on  saisit  tous  mes  pa- 
piers ,  on  ne  me  laissa  plus  écrire  de  lettres,  on  mit 
en  quelque  sorte  le  scellé  sur  mes  effets ,  on  me  sépara 
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anciennes  dispositions ,  mais  tout  a  été  inutile.  Sa 
démission  lui  fut  donnée  hier,  et  c'est  hier  même 
qu'il  est  parti.  Il  a  pris  la  route  de  Toulouse.  On 
ne  lui  a  donné  que  Varient  nécessaire  pour  aller 
au  Puy,  mais  je  crains  bien  qu'U  n'effectue  le 
projet  qu'il  paraissait  avoir  de  passer  en  Italie. 

Je  prends  toute  la  part  imaginable  a  la  peine 
que  va  vous  causer  cette  lettre.  J'ai  tâché  défaire 
à  monsieur  votre  fis  ,  tant  que  nous  avons  été 
ici  ensemble ,  tout  le  bien  qu'il  était  en  droit  d'at- 
tendre d'un  compatriote  et  d'un  ami  dévoué  [i] . 

Puisse  le  ciel  lui  accorder  les  grâces  dont  il 
a  besoin,  et  ménager  h  sa  respectable  famille  les 
consolations  nécessaires  dans  cette  triste  cir- 
constance. 

J'ai  V honneur  d'être ,  Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
T.  Chauchon. 

de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  j'avais  quelques 
rapports ,  on  nommait  tous  les  jours  un  gardien  pour 
veiller  à  tout  ce  que  je  ferais  ou  ce  que  je  pourrais  dire, 
(i)  Il  n'y  a  point  d'amis  chez  les  jésuites.  Je  prie 
le  P.  Chauchon  d'effacer  ce  mot  de  son  dictionnaire  j 
mais  peut-être  faut-il ,  pour  le  sens ,  y  substituer  le 
mot  ennemi.  On  sait  que  les  jésuites  ne  parlent  ni  ne 
pensent  comme  les  autres  hommes. 
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Plus  tard ,  le  P.  Provincial  me  disait  à  moi- 
même,  dans  une  lettre  pleine  de  détails  inutiles 
pour  le  lecteur  ,  ces  mots  que  je  prie  les  prêti'es 
de  bien  considérer  : 

Paris  ,  27  octobre  1823. 

J'obserue  seulement  que  dans  le  for  extérieur 
vous  ne  vous  étiez  pas  mis  en  j^ègle ,  n'ayant 
pas  attendu  pour  sortir  de  la  maison  de  Bor- 
deaux que  la  patente  de  votre  démission  yîîf 
arrivée  de  Rome.  T^ous  étiez  si  empressé  de  par^ 
tir,  que  31.  Chauchon  n'a  jamais  pu  gagner 
sur  vous  que  vous  restassiez  jusqu'à  la  récep- 
tion de  cette  pièce.  En  conséquence  y  je  vais  ré- 
parer ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  défoctueux 
dans  le  for  extérieur ,  et  je  vous  envoie  ci-in- 
clus l'acte  de  votre  démission  ,  suivant  l'auto- 
risation que  j'en  ai  reçue  du  révérend  père 
Général, 

V^otre  dévoué  serviteur , 

RicHARDOT ,  prêtre. 

Je  n'avais  d'abord  songé  à  produire  cette 
lettre  que  pour  ma  justification  ;  mais  ,  en  l'exa- 
minant de  plus  près ,  je  la  ti^ouve  de  nature  à 
donner  à  penser  à  une  nation  fatiguée  par  des 
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moines  qu'elle  ne  cesse  de  repousser.  Voyez  : 
le  re'\  ërcnd  père  Richardot ,  provincial  de  la 
province  de  France ,  faisant  peu  de  cas  du  gou- 
vernement ,  même  du  for  intérieur  ou ,  pour 
parler  plus  humainement ,  de  la  conscience ,  ne 
m'oppose  que  leybr  extérieur ,  pour  me  faire 
comprendre  que  dans  tout  autre  temps  ou  dans 
tout  autre  lieu  ,  je  ne  serais  pas  sorti  de  sa  ju- 
ridiction à  si  bon  marche  ;  qu'il  aurait  assure'- 
ment  procède  contre  ma  personne  comme  con- 
tre un  homme  criminel ,  et  que  je  courrais 
encore  le  risque  d'être  précipité  dans  les  cachots 
souterrains  des  couvens  s'ils  avaient  bientôt  la 
suprême  puissance ,  parce  que  ma  conduite  a 
eu  ,  selon  le  code  des  jésuites ,  quelque  chose 
di  essentiellement  défectueux  clans  le  for  exté- 
rieur. Remarquez  de  plus  que  moi ,  Français, 
qui  jeune  encore  ,  sans  expénence  et  sans  con- 
seil ,  avais  eu  la  sottise  et  l'impiété  de  faire  les 
sacrilèges  vœux  de  pauvreté ,  ds  chasteté ,  d'o- 
béissance ,  d'outrager  la  nature  et  le  bon  sens 
de  toutes  les  manières ,  de  reconnaître  un  autre 
gouvernement  et  d'autres  lois  que  celles  de 
mon  pays,  je  ne  pouvais  plus  reprendre  ma 
liberté  sans  l'autorisation  d'un  moine  italien. 
Je  ne  pouvais  redevenir  Français  ,  que  j'avais 
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en  quelque  sorte  cessé  d'être  en  me  faisant 
jésuite ,  qu'avec  la  permission  du  général  de 
Rome  :  c'est  ce  que  nous  marque  positivement 
la  lettre  ci-dessus  rapportée.  Voilà  certes  bien  de 
l'audace  pour  des  religieux  qui  ne  sont  pas  même 
tolérés  par  la  loi ,  et  une  faiblesse  bien  grande 
dans  un  gouvernement  qui  sait  tout  cela ,  qui 
le  voit ,  et  qui  n'a  pas  la  force  de  l'empêcher. 
L'empressement  d'an^iver  à  Marseille  me  fit 
faire  plus  de  diligence  que  je  n'avais  compté, 
et  je  laissai  Toulouse.  Je  voulais  passer  en 
Italie  .  et  de  là  en  Grèce .  où  j'espérais  me  fixer 
pour  toujours  .  décidé  à  ne  plus  remettre  les 
pieds  dans  ma  patrie,  où  les  moines  avaient 
rendu  si  malheureux  les  premiers  jours  de  ma 
vie  ,  et  où  ils  avaient  juré  de  m'abreuver  éter- 
nellement d'ameiinme  et  de  misères.  C'était 
avec  M.  Maximos,  archevêque  de  Myre  ,  que 
je  devais  faire  ce  voyage.  Le  cardinal  Gonzalvi, 
alors  ministre  d'état  du  représentant  de  Jésus- 
Christ  .  qui  n'aimait  point  les  Français  et  qui 
n'oubliait  pas  une  occasion  de  les  outrager  et 
de  les  humilier  de  quelque  manière  ,  l'obhgeait 
de  quitter  la  France  ,  que  ce  prélat  grec  aimait 
avec  passion  ,  et  dont  il  préférait  le  séjour  à  celui 
de  Rome  et  de  son  glorieux  pays. 
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Je  demandai  un  passeport  à  M.  le  comte  de 
Villeneuve ,  préfet  de  Marseille.  Il  fallait  pour 
l'obtenir  ,  avoir  l'approbation  des  jésuites 
d'Aix  ,  qui  me  poursuivaient  sans  relâche  pour 
m'entraver  dans  toutes  mes  démarches.  Alors  , 
adieu  le  voyage  de  la  Grèce  ,  le  repos  ,  la  liberté , 
et  surtout  l'éloignement  tant  désiré  de  ces 
odieux  jésuites,  que  je  ne  pouvais  plus  voir 
sans  frémir.  Je  ne  voulus  point  solliciter ,  je  me 
rebutai ,  et  je  partis  de  Marseille  pour  retour- 
ner dans  ma  famille  ,  qui  était  désolée ,  n'en- 
tendant plus  parler  de  moi. 

Je  restai  dans  mon  pays  pendant  quelques 
mois ,  persécuté  par  ces  homme  impitoyables 
qui  n'ont  jamais  pardonné  à  quiconque  a  eu 
l'audace  de  les  offenser.  Pour  détourner  leur 
vengeance  ,  je  revins  à  Paris ,  et ,  par  une  fa- 
talité singulière  ,  je  me  retrouvai  cette  fois  ,  non 
pas  au  milieu  des  jésuites  polis ,  astucieux ,  po- 
litiques ,  vivant  parmi  toute  la  jeune  noblesse 
de  notre  pays  ,  mais  au  milieu  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'ignoble  ,  de  grossier  ,  de  manant  chez  les 
Français  ,  au  milieu  des  valets  de  pied  des  jé- 
suites ,  les  gens  ,  sans  contredit ,  les  plus  dignes 
de  gouverner  un  séminaire.  Je  fis  là  mes  études 
de  théologie ,    qui ,  par   un    effet   bizarre  des 
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choses  de  ce  monde,  au  lieu  de  me  rendre  plus 
chre'tien  me  rendirent  sceptique  ;  et  qui  ne  me 
donnèrent  qu'un  profond  me'pris  pour  le  métier 
que  je  voulais  embrasser.  J'y  vécus  sans  le 
moindre  reproche ,  avec  la  réputation  d'un 
homme  mondain  ,  quelque  peu  philosophe  , 
n'aimant  guère  l'absurde  théologie  ,  fuyant  sur- 
tout la  compagnie  des  plus  dévots.  C'était 
beaucoup  dans  une  maison  où ,  grâces  à  la  plus 
vile  superstition  ,  les  apparences  de  la  piété  ca- 
chaient les  plus  orgueilleux  pédans  et  les  athées 
les  plus  dissolus. 

J'étais  là  depuis  deux  ans,  dégoûté  de  tous 
les  hommes ,  de  tous  les  systèmes  de  l'ambition 
surtout  si  active  dans  ces  assemblées ,  qui  ne 
sont  au  reste  qu'un  amas  informe  d'ames  cada- 
véreuses ,  restes  misérables  de  tout  ce  qui  sent 
le  besoin  de  subsister  aux  dépens  de  la  bonne 
foi ,  de  l'équité  et  de  l'honneur. 

L'on  conviendra ,  je  m'assure ,  qu'après  avoir 
trouvé  tant  d'ennuis  et  de  chagrins  chez  les 
nobles  enfans  de  Loyola ,  qui ,  tout  moines 
qu'ils  étaient ,  avaient  de  l'éducation  ,  certains 
talens,  un  air  patelin  qui  ne  leur  sied  point 
mal,  et  qui  pouvaient  passer  pour  des  moines 
a^sez  aimables  ,  si  pourtant  il  peut  y  avoir  des 
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moines  aimables,  je  devais  assurément  éprouver 
d'insupportables  dégoûts  chez  des  demi-cafards, 
sales,  dégoûtans  ,  ennemis  de  toute  science ,  de 
toute  politesse ,  de  tout  savoir-vivre ,  qui  crai- 
gnaient surtout  les  talens  ,  et  qui  criaient  à 
l'impiété  sitôt  qu'on  parlait  d'autre  chose  que 
de  théologie.  C'est  aussi  ce  qui  m'arriva ,  et  ce 
qui  me  fit  prendre  enfin  le  parti  de  quitter  tout- 
à-fait  le  métier  de  prêtre  ,  que  je  ne  pouvais 
plus  embrasser  sans  me  déshonorer  à  mes 
propres  yeux.  Le  hasard ,  d'autres  diraient  la 
fatalité,  arrangea  toutes  choses.  La  mort  de 
mon  père  brisa  mille  liens  qui  m'avaient  en- 
chaîné à  ces  inhumaines  institutions  ;  et  tout  à 
coup ,  sans  y  avoir  presque  pensé ,  je  me  trou- 
vai libre  et  jeté  dans  le  monde  ,  que  j'avais  tant 
souhaité  de  voir. 

J'entendais  beaucoup  parler  des  jésuites; 
leur  funeste  présence  se  faisait  sentir  à  tout  le 
monde  malgré  toute  leur  ténébreuse  politique. 
L'opinion  publique  les  cherchait  partout  sans 
jamais  les  atteindre;  ils  faisaient  beaucoup  de 
mal  sans  pouvoir  être  arrêtés  :  le  gouverne- 
ment favorisait  leur  audace. 

Las  de  les  voir  maîtres  de  mon  pays,  de 
l'éducation  ,    de  la  religion ,  du  pouvoir    qui 
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faisait  les  lois  et  de  celui  qui  les  exécutait ,  plus 
las  encore  de  les  voir  sans  cesse  attaqués  par 
des  hommes  qui  ne  les  connaissaient  guère ,  in- 
digné des  mensonges  du  ministère  et  des  men- 
songes du  clergé ,  qui  niaient  leur  existence  en 
calomniant  si  injustement  les  députés  vertueux 
et  les  gens  de  bien  qui  les  dénonçaient ,  je  les 
attaquai  d'une  manière  nouvelle  ;  j'eus  de  la 
hardiesse  :  il  m'en  fallait  beaucoup  pour  me 
mettre  au-dessus  des  jugemens  qu'on  devait 
porter  sur  moi ,  et  pour  afFonter  sans  pâlir  les 
dangers  auxquels  je  m'exposais.  Je  les  montrai 
au  public  tels  que  je  les  avais  vus  ;  je  les  dé- 
masquai sans  ménagement ,  presque  avec  co- 
lère :  on  les  connut  enfin  ,  mais  il  m'en  coûta 
beaucoup. 

Tant  qu'ils  me  crurent  l'instrument  d'un 
parti  qui  n'existe  peut-être  pas ,  que  je  ne  con- 
nais pas  du  moins ,  et  qui  a  été  absolument 
étranger  à  tout  ce  que  j'ai  fait ,  ils  se  gardèrent 
bien  de  me  persécuter.  Je  fus  épié;  on  me  vit 
seul,  et  je  fus  opprimé;  on  me  calomnia:  c'est 
toujours  par  là  qu'on  commence.  Après  qu'on 
m'eut  arraché  le  pain  que  je  mangeais,  on 
m'enleva  mes  amis.  On  tenta  de  m'empoi- 
sonner  secrètement ,    parce    qu'il    était    dan- 
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gereux  de  m'assassincr  dans  les  rues  ;  on  m'en- 
vironna d'espions  pour  m'efliaycr;  je  subis  un 
moment  le  joug  militaire  sous  lequel  la  ven- 
geance des  évéques  m'avait  pre'cipite.  Tout  seul 
que  j'e'tais ,  je  ne  me  décourageai  point  ;  je  mis 
en  œuvre  toutes  les  ressources  qui  étaient  en 
moi ,  et  je  me  tirai  toujours  des  abîmes  où  l'on 
s'efforçait  de  me  jeter.  Enfin ,  las  d'une  con- 
stance si  ferme  au  milieu  de  cet  effroyable 
abandon  où  semblaient  me  laisser  les  partis 
qu'on  avait  imaginés  chargés  de  me  défendre, 
les  jésuites  me  jugèrent  aussi  vils  qu'eux,  et 
envoyèrent  des  abbés  pour  me  corrompre  avec 
leur  argent,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  m'inti- 
mider  avec  toutes  leurs  menaces.  N'ayant  en- 
core pu  rien  gagner  de  ce  côté-là ,  ils  cessèrent 
de  m'inquiéter ,  et  ne  songèrent  ou  fireat  sem 
blant  de  ne  plus  songer  à  moi.  Je  crois  qu'ils 
me  jugeaient  incapable  de  poursuivre  ce  que 
j'avais  commencé. 

Cependant  prêtres  ,  courtisans ,  hommes 
libres ,  ennemis  des  jésuites ,  tout  le  monde  a 
trouvé  à  redire  à  ma  conduite.  Les  uns  m'ont 
blâmé  de  les  avoir  quittés  ;  il  n'y  a  rien  à  dire 
à  ces  gens  là ,  il  y  a  trop  d'absurdité  dans  leur 
reproche.    D'autres  ont  taxé   d'ingratitude  ce 
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qui  était  Un  effort  de  vrai  patriotisme ,  et  le 
peuple  qui  se  pique  le  plus  de  se  connaître  en 
vertu  patriotique  et  de  tenir  à  ses  droits ,  m'a 
presque  fait  un  crime  de  m'être  montré  citoyen. 

[Mais  en  me  reprochant  de  les  avoir  de'nonce's 
au  gouvernement  et  à  ma  patrie ,  n'est-ce  pas 
me  reprocher  d'avoir  rempli  le  devoir  le  plus 
rigoureux?  ]N 'est-ce  pas  reprocher  à  un  homme 
pris  par  des  voleurs  et  enrôlé  dans  leur 
bande  le  couteau  sur  la  gorge  de  s'être 
échappé  des  mains  de  ces  brigands  ?  Et  si ,  par 
son  silence  coupable  ,  la  sûreté  et  la  vie  de  ses 
concitoyens  avaient  été  compromises  ,  n'aurait- 
il  pas  été  traité  comme  un  de  leurs  complices , 
et  ne  l' aurait-il  pas  bien  mérité?  Et  sa  patrie, 
en  l'envoyant  à  l'échafaud ,  ne  pourrait-elle  pas 
aussi  l*accuser  d'ingratitude  ? 

Mais  l'honneur?  l'honneur,  dont  tant  de 
gens  nous  parlent ,  et  qui  entendent  l'honneur 
à  peu  près  comme  les  Turcs  entendent  la  li- 
berté... l'honneur?...  J'entends;  la  lâcheté,  la 
crainte ,  l'indifférence  pour  mon  pays ,  la  vio- 
lation des  lois,  la  trahison,  la  bassesse  des 
sentimens,  l'oubli  des  droits  de  l'homme,  le 
mépris  de  la  religion ,  le  vil  intérêt  de  l'amour- 
propre .  devaient  être  mes  vertus  ;  j'aurais  été 
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bon  sujet  si  j'avais  ëte  mauvais  citoyen ,  et  j'aurais 
ete  un  esclave  très-honoraJjles  si  j'avais  foule 
aux  pieds  l'honneur  de  mon  pays.  N'est-ce  pas 
là  ce  que  voudraient  bien  des  gens  qui  passent 
pour  philosophes  et  pour  citoyens  ?  On  le  dirait 
à  leurs  raisonnemens  et  à  ce  reproche  absurde 
autant  qu'injuste  qu'ils  me  font  encore  d'avoir 
dénonce  des  conspirateurs  parmi  lesquels  j'eus 
le  malheur  de  vivre ,  et  qui  ne  méditaient  rien 
moins  que  la  ruine  des  Français. Je  le  demande  : 
en  accusant  des  moines  étrangers ,  chassés  de 
tous  les  royaumes  pour  avoir  troublé  la  tran- 
quillité des  peuples  ou  conspiré  contre  les 
rois,  un  jeune  homme  n'a-t-il  pas  bien  mérité 
de  ses  compatriotes?  n'a-t-il  pas  fait  ce  que 
tout  honnête  homme  aurait  dû  faire  ?  En  quoi 
donc  trouvez-vous  qu'il  ait  blessé  l'honneur , 
la  probité ,  la  vertu?  Et  d'ailleurs ,  avant  d'être 
jésuite  et  chrétien  ,  j'étais  Français  ;  avant  tout 
j'étais  homme;  je  me  devais  à  mes  semblables, 
à  ma  patrie;  en  naissant  j'ai  fait  avec  elle  un 
pacte  de  lui  être  fidèle  ,  de  la  servir ,  de  la 
sauver  quand  il  serait  en  mon  pouvoir.  Je 
n'ai  jamais  fait  aux  jésuites  le  serment  d'être 
traître  envers  mes  concitoyens  et  de  dégrader 
l'humanité.  Si  je  l'ai  fait,  je  me  hâte  de  revenir 
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de  mon  égarement;  j'abjure  mon  errem*  pas- 
se'e;  je  fais  amende  honorable  à  mon  pavs.  O 
Brutus  !...  mais  j'ai  tort  d'évoquer  les  mânes  de 
Brutus  !  il  faut  bien  se  garder  d'aller  troubler 
le  repos  de  ces  grandes  ombres.  Pour  avoir 
le  di'oit  de  les  invoquer ,  il  faudrait  vivre  parmi 
des  P\.omains  .  et  je  ne  sais  pas  même  si  c'est 
parmi  des  Français  que  nous  vivons. 

Nos  institutions  modernes  ne  sont  plus  que 
des  gouffres  où  viennent  s'engloutir  les  plus 
belles  vertus  et  les  caractères  les  plus  solides. 
L'homme  de  bien  ,  flétri  par  les  hvpocrites  de 
toutes  les  factions  ,  redoute  maintenant  d'être 
vertueux ,  et  met  au  rang  des  vices  dangereux 
le  courage  d'être  citoyen.  Une  rampante  et 
lâche  politique  modifie ,  entraîne ,  de'truit  tout. 
Je  plains  le  sort  de  ces  jeunes  hommes  qui  , 
tout  pleins  des  grands  modèles  des  re'publiques 
anciennes  ,  et  avides  de  leur  ressembler ,  vou- 
dront soutenir  les  di'oits  de  l'e'quite  et  prendre 
les  intérêts  de  la  raison  !  qu'ils  paieront  cher 
leur  générosité,  et  que  leur  vertu  leur  coûtera  ! 
On  ne  leur  donnera  pas  la  mort ,  peut-être  : 
cai'  qui  sait  jusqu'où  se  portera  le  f^matisme  de 
ces  temps  ?  mais  on  leur  fera  toujours  avaler 
à  longs  traits  la  raillerie  amère  et  le  mépris 


insultant ,    plus   insupportables   que   la  mort. 

Bien  des  gens ,  m'interrorapant  ici ,  me  de- 
manderont sans  doute  ce  qu'on  m'a  demande 
mille  fois  :  Mais  se  peut-il  que  vous  ,  si  jeune 
encore  ,  vous  ayez  vu  ,  pense  ,  écrit ,  publié 
de  vous-même  tout  cela?  Voilà  les  hommes 
de  mon  siècle  !  Ils  ne  savent  que  douter  de 
tout ,  et  les  faits  les  plus  attestés  ne  sauraient 
guère  trouver  grâce  devant  eux.  Ils  ne  peuvent 
imaginer  de  grands  sentimens  dans  leurs  sem- 
blables ,  et  ne  supposent  pas  du  bon  sens  dans 
un  jeune  homme. 

Si  j'avais  consenti  à  faire  l'hypocrite  chez 
les  moines  de  Montrouge ,  je  serais  prêtre 
maintenant  ;  je  prêcherais  ce  que  je  ne  croirais 
point  ,  et  je  serais  cru  ,  admiré  ,  vanté  par 
ceux-là  même  qui  m'accusent  si  fort  de  débi- 
ter des  mensonges.  Aujourd'hui  j'ose  parler 
en  conscience  ,  dire  la  vérité  ,  sacrifier  mon 
intérêt  et  mon  bien-être  pour  être  utile  à  mon 
pays.  On  s'écrie  de  toute  part  que  je  suis  bien 
jeune  pour  juger  sainement  des  choses  ;  qu'il 
n'est  pas  possible  que  j'aie  vu  ,  fait ,  écrit  ce 
que  je  dis ,  que  je  suis  un  imposteur.  On  vient 
de  m' écrire  de  la  part  d'un  grand  seigneur 
que ,  pour  avoir  assuré  que  les  jésuites  sou- 


tiennent  les  nobles  ,  et  que  les  nobles  soutien- 
Kent  les  je'suites  pour  écraser  les  peuples  ,  je 
meVite  d'être  pendu. 

11  est  assez  étrange  que ,  sitôt  qu'on  se  con- 
stitue l'ennemi  des  jésuites ,  on  soit  accusé  de 
haine  ou  de  prévention  ,  ou  de  mauvaise  foi  ou 
d'impiété.  Il  me  semble  pourtant  que  les  car- 
dinaux .  les  évêques  et  les  prêtres  ,  qui  dans  les 
commencemens  de  la  société  s'opposaient  si 
fortement  à  son  institution ,  n'étaient  ni  pré- 
venus contre  elle,  ni  ennemis  de  la  religion.  Il 
me  semble  que  Henri  IV  qui  les  craignait ,  que 
Louis  XIV  qui  les  redoutait  peut-être  plus  en- 
core ,  que  les  rois  qui  les  ont  tant  de  fois  chassés, 
que  tant  de  grands  seigneurs  qui  détestaient 
leurs  intrigues  ,  n'étaient  guère  des  gens  à  pré- 
jugés vulgaires  ;  que  Bossuet  et  Fénélon  ,  qui 
ne  les  aimaient  pas  trop  ,  n'étaient  point  des 
gens  vicieux ,  ni  Pascal  un  impie  ;  et  si  j'osais 
bien  me  placer  un  moment  à  côté  de  ces  grands 
maîtres  ,  tant  que  je  vécus  parmi  eux  j'étais  le 
plus  religieux  de  tous  ;  j'étais  un  saint ,  un  ange, 
un  dieu;  je  faisais  des  miracles;  j'en  prends  à 
témoin  M.  le  duc  de  Rohan  ;  il  sait  bien  si  je 
dis  la  vérité.  Tandis  que  mon  premier  écrit 
s'imprimait,  j'étais  encore  à  leurs  yeux  plein  de 
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mérite  et  de  probité.  J'étais  digne  de  leurs 
éloges.  Les  prêtres  qui  ont  le  courage  de  ne 
pas  mentir  et  qui  ont  bien  eu  le  temps  de  con- 
naître mon  naturel ,  de  sonder  même  jusqu'aux 
derniers  replis  de  ma  conscience  ,  vous  disent 
tous  les  jours  avec  un  air  de  pitié  tout  à-la-fois 
risible  et  touchant  que  j'étais  un  bon  jeune 
homme ,  qu'il  est  dommage  que  je  me  sois  ainsi 
livré  à  l'erreur  ;  que  si  je  m'égare  ce  n'est  pas 
tant  ma  faute  que  celle  de  quelques  misérables 
chefs  de  parti  qui  m'ont  séduit  ;  ils  espèrent 
que  je  reviendrai  tôt  ou  tard  de  ce  qu'ils  appel- 
lent un  écart  de  mon  imagination  abusée.  Com- 
ment se  fait-il  que  tout-à-coup  tant  d'hommes 
justes ,  tant  d'écrivains  distingués  ,  ne  soient 
plus  que  des  méchans  à  jeter  dans  les  feux  de 
l'enfer?  On  ne  passe  pas  ainsi  de  l'innocence 
au  comble  de  la  scélératesse  ;  et ,  supposé  qu'on 
puisse  se  dépouiller  en  un  instant  de  certains 
préjugés ,  de  certaines  manières  de  vivre  que 
repousse  la  raison ,  on  ne  se  jette  pas  à  corps 
perdu  dans  des  systèmes  de  calomnie  que  ré- 
prouvent sans  balancer  la  conscience  la  moins 
délicate  et  la  moins  scrupuleuse  équité. 

De  nos  jours  je  vois  des  hommes  qui  valent 
bien  la  peine  qu'on  les  croie,  s'élever  contre 
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les  jésuites ,  les  combatti'e  ,  les  rejeter  ,  les  haïr 
comme  les  seuls  fléaux  des  peuples.  Il  en  est 
parmi  les  prêtres  et  les  dévots  comme  parmi 
les  philosophes  et  les  hommes  d'e'tat.  Leurs 
propres  élèves  sont  les  premiers  à  demander 
leur  bannissement.  A  part  quelques  valets  du 
despotisme  ou  quelques  partisans  de  la  super- 
stition .  tous ,  en  sortant  de  leur  sauvage  éduca- 
tion ,  sentent  le  besoin  d'oublier  leurs  principes 
et  de  décrier  leurs  maîtres.  Je  ne  dis  rien  que 
chacun  ne  puisse  aisément  vérifier  :  que  ces 
prétendus  sages  qui  rejettent  si  dédaigneuse- 
ment mes  façons  de  voir  ,  qui  s'imaginent  peut- 
être  que,  comme  eux,  je  prends  plaisir  à  dé- 
chirer la  réputation  d' autrui  et  à  me  faire 
détester  des  honnêtes  gens ,  veuillent  bien  m'ex- 
pliquer  pourquoi  des  hommes  sensés  ,  des 
hommes  d'une  vertu  et  d'une  foi  sans  reproche , 
des  gens  d'église  et  des  gens  de  cour  sont  d'ac- 
cord en  ce  point  avec  tous  les  citoyens  qui  sa- 
vent penser  et  les  peuples  qui  veulent  être 
Hbres  ,  qu'ils  l'expliquent  d'une  manière  satis- 
faisante :  alors  je  n'aurai  rien  à  dire  et  je  n'écrirai 
plus  contre  eux. 

J'ai  dû  exposer  toutes  ces  choses  au  public 
ami  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Quant  à  ceux 
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qui ,  sans  avoir  même  lu  mes  écrits ,  et  sans 
avoir  examiné  par  leurs  propres  yeux  ,  ni  mon 
caractère ,  ni  mes  mœurs  .  me  jugent  sans  m' en- 
tendre et  me  condamnent  sans  raison  ,  je  n'ai 
rien  à  leur  dire  :  je  me  soucie  trop  peu  de  leur 
estime  pour  faire  cas  de  leur  inique  jugement. 
Il  importe  maintenant  de  faire  des  observa- 
tions qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  et  sans 
force  dans  un  moment  où  le  parti  secret  du 
fanatisme  s'agite  avec  tant  de  fureur ,  et  qui 
ne  seront  pas  sans  utilité  pour  des  ministres  de 
bonne  foi ,  si  pourtant  des  ministres  ,  même  de 
bonne  foi ,  daignent  jeter  un  regard  sur  les  ré- 
flexions d'un  jeune  homme  qui  n'est  rien  ,  qui 
n'a  aucun  caractère  public  et  qui  n'a  que  l'am- 
bition de  faire  le  bien .  Je  sais  que  tout  ce  que  je 
dis  ,  on  l'a  dit  mille  fois  ;  mais  il  faut  le  répéter 
sans  cesse  de  peur  qu'on  ne  l'oublie.  Prêchons 
encore  la  liberté  tandis  que  nous  en  avons  quel- 
que espoir.  Il  serait  un  peu  tard  de  venir  en 
parler  quand  nous  serions  dans  les  fers. 
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CHAPITRE  III. 


Si  l'on  peut  tolérer  les  Jésuites  en  France. 

Nous  sommes  dans  un  siècle  où  l'on  n'entend 
parler  que  de  tolérance.  On  nous  la  prêche  aux 
églises  ;  on  nous  la  recommande  du  haut  de  la 
tribune  ;  les  écrivains  nous  la  prescrivent  avec 
une  insupportable  hauteur  ,  tout  en  nous  déchi- 
rant dans  leurs  écrits  ;  à  nous  entendre  enfin , 
on  nous  croirait  les  plus  tolérans  et  les  plus 
pacifiques  des  hommes  :  il  n'en  est  rien  pour- 
tant ;  et  si  la  fureur  des  partis  n'exerce  pas  ses 
haines  et  ses  persécutions  au  milieu  des  bûchers 
et  sur  des  échafauds ,  c'est  qu'elle  a  su  trouver 
l'art  de  boire  le  sang  de  ses  victimes  .  et  de 
s'environner  de  toutes  les  apparences  de  la  paix 
et  de  l'humanité. 

Je  ne  sais  si  l'on  parviendra  à  établir  une 
tolérance  absolue  en  France;  si  jamais  on  le 
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peut ,  il  faudra  dater  de  ce  temps  l'anéantisse- 
ment du  peuple  français  Quoi  qu'on  en  dise  , 
ce  système  a  beau  paraître  raisonnable  ,  juste , 
sublime  ,  je  dirai ,  moi  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
absurde,  de  plus  injuste,  déplus  barbare.  Vous 
voulez  donc  tolérer  la  guerre ,  les  discordes 
civiles,  le  crime?  Vous  voulez  perpétuer  l'avi- 
lissement parmi  les  hommes  ?  Vous  voulez  que 
les  querelles  métaphysiques  viennent  encore 
faire  de  nos  cités  d'horribles  cimetières  ?  Vous 
voulez  qu'en  l'honneur  de  Jésus-Christ  des 
bourreaux  sacrés  viennent  nous  égorger  et  nous 
brûler  à  petit  feu  pour  des  subtilités  encore  plus 
ridicules  qu'inintelligibles  !  On  nous  assure  que 
ces  temps  sont  passés ,  et  qu'ils  ne  reviendront 
plus.  Hélas  !  ils  reviendront  demain  si  vous 
laissez  venir  les  moines  ;  et ,  avec  toute  votre 
philosophie ,  vous  deviendrez  leurs  misérables 
serviteurs  comme  vos  ancêtres  l'ont  été.  Mais 
les  peuples  s'éclairent ,  me  dites-vous ,  et  en 
s' éclairant  ils  méprisent  les  préjugés.  Eh  non  ! 
les  peuples  ne  s'éclairent  pas  :  ils  seront  tou- 
jours ce  qu'ils  furent  ;  ils  sont  à  peine  un  mo- 
ment dans  la  civilisation  qu'ils  retombent  bien- 
tôt dans  la  barbarie.  Tantôt  libres ,  plus  souvent 
esclaves ,  quelquefois  éclairés  ,  presque  toujours 
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abrutis  ,  ils  sont  tour-à-teur  le  jouet ,  ou  de  la 
superstitieuse  féodalité,  ou  de  l'ambitieuse  phi- 
losophie. iS'ous  nous  croyons  modestement  plus 
sages  que  les  peuples  anciens  ;  nous  parlons 
sans  cesse  de  notre  constitution  immortelle  , 
sans  songer  qu'à  tout  instant  ce  superbe  édifice , 
dont  nous  vantons  la  glorieuse  destinée  .tremble 
sous  nos  pieds  et  vanous  ensevelir  sous  des  ruines. 
La  tolérance  qu'on  voudrait  mettre  à  la  mode 
parmi  nous  me  paraît  non-seulement  impossible, 
mais  même  barbare ,  pleine  de  dangers ,  et  l'o- 
rigine d'une  éternelle  servitude.  Je  ne  parle  ici 
que  de  l'intérêt  des  nations  .en  combattant  ces 
systèmes;  et ,  en  respectant,  comme  je  le  dois, 
l'ordre  public  ,  la  Hberté  et  les  lois ,  je  n'envi- 
sage que  le  bien  de  mon  pays.  Je  supplie  tout 
homme  sensé  de  peser  mes  raisons ,  de  les  exa- 
miner avec  beaucoup  de  soins ,  de  jeter  ,  en  les 
appliquant ,  un  coup-d'ceil  attentif  sur  tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  nous ,  de  remonter  à 
l'époque  où  les  moines  possédaient  presque 
toute  la  fortune  publique  ,  et  d'observer  avec 
impai'tialité  les  commencemens  ambitieux  de 
ces  moines  haidis  qui  viennent  encore ,  après 
tant  de  haines  et  de  révolutions ,  tenter  la 
conquête  de  l'Europe  entière. 
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Nous  aimons  tous  la  liliei-te  ,  et  nous  la  vou- 
lons :  c'est  à  quoi  tous  nos  efforts  tendent. 
Mais  cette  liberté'  n'est  pas  comme  le  disent  tous 
les  jours  les  persécuteurs  de  la  vertu  et  les  ca- 
lomniateurs de  la  raison,  un  exercice  illimité 
de  nos  volontés  et  l'usage  immodéré  de  nos  pas- 
sions ;  nous  ne  voulons  o])éir  qu'à  des  lois  ,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  demandons  des  lois 
précises  et  équitables  ,  qu'on  ne  livre  point  à 
l'interprétation  de  quelques  ministres  sans  pro- 
bité et  sans  vertu  ;  nous  voulons  avoir  notre 
pensée  libre  et  notre  conscience  à  l'abri  de  toute 
contrainte  ;  aller  à  la  messe  ,  si  bon  nous  sem- 
ble, et  croire  au  dieu  qui  nous  plaira.  Il  n'y  a 
sur  la  terre  aucune  puissance  qui  puisse  impo- 
ser une  religion  à  l'homme  ;  il  n'y  a  que  le  des- 
potisme et  les  inquisitions ,  derniers  excès  de  la 
férocité  et  de  l'extravagance  humaine  ,  qui  jet- 
tent des  fers  à  nos  consciences  ,  et  qui  trouvent 
une  servitude  pour  l'intelligence  que  le  ciel  a 
créée  libre. 

Sans  doute  ,  dans  un  état  de  choses  tel  qu'on 
le  demande  ,  les  passions  humaines  devant  être 
libres,  doivent  aussi  paraître  dans  toute  leur 
étendue ,  autrement  l'État  périrait  bientôt.  Les 
consciences  n'étant   gênées  en  aucune  façon , 
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les  doctiines  y  sont  soutenues  avec  une  égale 
liberté  par  tout  le  monde.  Mais  il  y  a  des  cas 
où  les  erreurs ,  contraires  aux  principes  du  gou- 
vernement, troublant  la  socie'té  ou  menaçant 
de  la  troubler  par  quelques  mutations  dans  les 
doctrines  ,  sont  des  crimes  que  les  lois  doivent 
punir  avec  rigueur. 

Si  ces  doctrines ,  par  leur  nature  ,  étouffent 
les  sentimens  les  plus  légitimes  et  les  plus  na- 
turels -  si  elles  ne  sont  propres  qu'à  dégrader 
l'homme ,  qu'à  détruire  la  raison ,  si  elles  ne 
peuvent  s'établir  que  par  la  servitude  la  plus 
absolue  .  ce  ne  serait  pas  grand  mal  de  les 
étouffer,  s'il  le  faut,  violemment,  et  de  retran- 
cher de  la  société  les  mauvais  citoyens  qui 
feraient  profession  de  les  prêcher  à  leurs  sem- 
blables, surtout  s'ils  s'efforçaient  de  renverser 
les  institutions  étabhes  pour  y  substituer  les 
leurs.  Un  bon  gouvernement  ne  doit  point  to- 
lérer les  principes  qui  choquent  le  bon  sens  et 
qui  dénaturent  le  cœur  de  l'homme.  Ce  n'est 
pas  tout  d'avoir  fait  des  lois  pour  conserver  les 
biens  des  particuliers  ;  il  en  faut  aussi  pour 
conserver  la  raison  générale  et  le  bon  sens  de 
la  nation  ,  qui  perd  bientôt  ses  propriétés  quand 
elle  a  perdu  sa  manière  de  penser. 
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Il  est  assez  étrange  que  de  tant  de  législateurs 
qu'il  y  a  eu  dans  le  monde ,  pas  un  seul  n'ait 
fait ,  pour  le  repos  et  le  bonheur  des  socie'tës  , 
la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire  des  lois.  C'eût 
e'té  d'ordonner  aux  hommes  ,  sous  les  peines  les 
plus  dures ,  qu'ils  eussent  à  contenir  dans  de 
justes  bornes  leur  curiosité  naturelle ,  et  de 
leur  défendre  de  dogmatiser,  de  s'égarer  dans 
des  questions  de  l'autre  monde ,  d'écrire  et  de 
parler  sur  des  choses  que  l'esprit  humain  ne 
peut  comprendre  ,  et  de  répandre  parmi  le 
peuple  des  opinions  obscures  et  impénétrables  , 
aussi  pernicieuses  qu'inutiles. 

Que  de  livres  supprimés  par  là  ou  réduits  à 
bien  peu  de  pages  !  que  de  troubles  prévenus  ! 
que  de  querelles  ,  que  de  haines  ,  que  de  sot- 
tises féroces  étouffées  dès  leur  naissance  !  que 
de  maux  retranchés  !  que  de  sang  humain 
épargné  !  les  bûchers ,  les  assassinats  religieux  , 
les  sacrifices  sanglans  ne  souilleraient  point  nos 
histoires  ,  et  tous  les  jours  encore  nous  ne 
crainderions  pas  pour  nous-mêmes  les  horreurs 
d'un  noir  cachot. 

Cependant  il  est  juste  de  supporter  tout  le 
monde  :  juifs  ,  chrétiens ,  mahométans  ,  athées , 
républicains,  tous  doivent  vivre  en  paix;  mais 
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il  y  a  des  institutions  tellement  ennemies  de  la 
raison ,  de  la  liberté  et  de  la  justice ,  qu'il  est 
impossible  de  les  tole'rer.  Oui ,  je  le  soutiens  , 
une  religion  audacieuse .  entreprenante ,  jalouse 
de  toute  domination ,  qui  persécute  et  qui  dit 
fièrement  à  l'homme  qui  refuse  de  l'embrasser  : 
Rampe  à  mes  pieds ,  misérable ,  ou  je  te  ferai 
brûler  à  petit  feu  (i)...  il  ne  faudrait  point 
persécuter  une  religion  si  farouche ,  parce  que 
la  persécution  est  toujours  un  mal  et  ne  saurait 

(i)  J'avertis  une  fois  pour  toutes  que,  lorsque  je 
parle  de  prêtres  et  de  religion ,  je  n'entends  point 
parler  des  prêtres  et  de  la  religion  de  l'Etat,  que  tout 
le  monde,  comme  on  sait,  doit  respecter  et  craindre. 
Je  prie  bien  mes  lecteurs  de  faire  attention  à  cela , 
parce  que  je  ne  veux  point  me  mettre  en  guerre  avec 
les  lois  de  mon  pays.  Il  y  aurait  pour  moi  trop  de 
danger  aies  attaquer^  fussent-elles  les  plus  iniques  et 
les  plus  barbares.  IS'otre  pays  n'est  pas  encore  celui 
de  la  raison  ,  et  le  temps  de  la  vérité  n'est  pas  non 
plus  venu. 

Mais  il  faut  dire  que  le  christianisme  mal  entendu  , 
dénaturé ,  guidé  par  le  faux  zèle  ,  associé  à  la  cupidité 
et  à  l'ambition  ,  tout  en  rendant  plus  barbare  et  plus 
cruel  que  le  paganisme ,  ne  peut  que  faire  un  gouver- 
nement abominable ,  et  ne  .saurait  jamais  convenir  à 
des  hommes. 
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être  juste  ;  mais  il  faudrait  bien  vite  l'exterminer 
d'un  seul  coup  pour  h?  repos  de  l'humanité  ; 
et ,  s'il  se  trouvait  quelqu'un  assez  de'pourvu  de 
sens  ou  de  bonne  foi  pour  me  dire  :  Pourquoi 
voulez-vous  qu'on  extermine  sans  pitié  une 
religion  utile  à  une  partie  de  la  nation  ?  Pour- 
quoi détruire  des  superstitions  et  des  légendes 
nécessaires  à  plusieurs  ?  elles  sont  l'aliment  de 
la  piété'  du  pauvre  peuple  :  n'arrachez  pas  aux 
âmes  simples  la  seule  consolation  qu'elles  aient 
sur  la  terre. 

Voici  ce  que  je  lui  répondrais  : 

Il  vaudrait  mieux  n'avoir  point  de  religion 
que  d'en  avoir  une  qui  divise  les  hommes  et 
qui  perpétue  la  guerre  parmi  les  nations.  Les 
sectaires ,  de  quelque  religion  qu'ils  soient  ne 
sauraient  être  utiles ,  parce  qu'ils  cessent ,  en 
entrant  dans  une  secte,  d'être  hommes  et  d'être 
citoyens.  Il  faut  chasser  les  superstitions  d'un 
pays  comme  on  en  chasserait  la  peste  ou  quelque 
autre  tléau  :  jamais  le  mal  ne  peut  être  néces- 
saire. Vous  dites  que  ces  opinions  sont  la  con- 
solation des  âmes  simples  !  Dites  plutôt  qu'elles 
en  sont  les  bourreaux  ,  qu'elles  apportent  dans 
les  cœurs  tous  les  supplices  de  l'enfer  ;  ce  sont 
elles  qui  arment  le  frère  contre  le  frère ,  le  père 
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contre  le  fils ,  la  fille  contre  sa  mère  ;  ce  sont 
leurs  scrupules  homicides  et  leurs  sanguinaires 
remords  qui  naturalisent  la  cruauté  chez  les 
peuples  les  plus  humains.  Les  opinions  reli- 
gieuses ont  fait  tous  les  maux  qui  nous  affligent. 

Plus  je  réfléchis  sur  les  préjugés  et  sur  la 
nature  de  la  superstition  .  plus  je  trouve  que  le 
raisonnement  des  philosophes  qui  défendent  le 
système  de  la  tolérance ,  ressemble  à  celui  de 
ces  charlatans  insensés ,  incertains  du  présent , 
ignorant  le  j^assé ,  et  qui  néanmoins  s'attribuent 
avec  tant  d'impertinence  la  certitude  de  l'avenir. 

Un  peuple  a  beau  passer  par  le  feu  des  ré- 
volutions ,  il  n'en  est  pas  plus  pur  pour  cela 
quand  il  se  trouve  au  milieu  des  factions. 
Avec  la  facilité  qu'ont  les  fanatiques  de  tous 
les  partis  d'émouvoir  les  esprits  simples  et 
faibles  ,  et  d'aller  réveiller  au  fond  des  cœurs 
les  restes  d'un  enthousiasme  presque  éteint  , 
et  souvent  usé  par  la  passion ,  le  vulgaire  est 
bientôt  corrompu.  Si  la  politique  introduisait 
chez  ce  malheureux  peuple  les  moines  et  leur 
théologie  ,  il  serait  bientôt  perdu  ,  surtout  s'il 
avait  été  pendant  plusieurs  siècles  habitué  à 
tous  les  genres  de  sottises  et  de  mensonges. 
Les  préjugés  du  fanatisme  ,  mille  fois  supé- 
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rieurs  aux  autres  préjuges  ,  l'auraient  bientôt 
asservi.  La  raison  même  n'est  pas  assez  forte 
pour  les  vaincre  :  c'est  l'histoire  de  tous  les 
peuples.  On  a  beau  me  disputer  cela  ;  j'ai  pour 
moi  le  témoignage  des  peuples  anciens  qui 
curent  des  philosophes  ennemis  de  la  super- 
stition ,  et  qui  n'en  furent  pas  moins  la  vic- 
time. 

La  paix  ,  la  liberté' ,  la  concorde ,  sont  en- 
nemies   de   toutes    ces    subtilités   religieuses  , 
philosophiques  et  politiques  que  la  tolérance 
^  iendrait  mettre  à  la  mode  parmi  nous.  Tous 
les  ressorts  d'un  état  ne  sont  vigoureux  que 
lorsqu'ils  sont  simples  ;  alors  comment  le  se- 
raient-ils   avec  tant    d'intérêts   embrouillés  , 
raffinés,  contradictoires  et  de'sordonnés ?  Com- 
ïJicnt  l'état  ne  fera-t-il  qu'un  seul  corps  quand 
vous   aurez    allumé  une  guerre  interminable 
parmi  les  opinions  ,  et  que  vous  aurez  opposé 
les  institutions  aux  institutions  ,  les  principes 
auv  principes,  les  lois  aux  lois?  Quel  amour 
do  la  patrie  ,  quelle  poHce ,  quel  ordre ,  quelle 
législation  ,  obtiendrez-vous  quand  il  ne  sera 
question   que   de  brigues  ,  que  d'éloquence  , 
que  de  raffmemens  de  subtilités  ou  d'oppres- 
sion pour   faire  passer  en    loi    ce  qu'on  aura 
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défendu  comme  système?  Au  milieu  de  tous 
ces  débats  ,  il  est  assez  clair  qu'il  n'y  aura 
point  d'unanimité.  Otez  cette  unanimité  qui 
fait  la  force  d'un  gouvernement ,  et  les  meil- 
leures lois  tomberont  d'elles-mêmes. 

Tout  homme  est  formé  par  son  siècle.  Bien 
peu  s'élèvent  au-dessus  des  mœurs  du  temps. 
Laissez  établir  ces  couvens  de  moines  de  tou- 
tes couleurs  ,  et  vous  verrez  un  peuple  de 
moines  là  où  l'on  ne  voyait  naguère  que  des 
citoyens.  Les  sottises  superstitieuses  sont  une 
véritable  épidémie.  Quand  ce  que  vous  appe- 
lez la  canaille  sera  bien  enraciné  dans  les  su- 
perstitions ,  les  gi'ands  seigneurs ,  les  riches , 
qui  méprisent  tout  et  qui  s'assujétissent  à  tout, 
deviendront  fanatiques  pour  régner  paisible- 
ment sur  la  canaille  ,  les  philosophes  plus  fiers  , 
ou  peut-être  plus  vains  ,  se  tairont  et  même 
simuleront  des  absurdités  qu'ils  abhorrent  , 
pour  ne  point  boire  la  ciguë*. 

Enfin  ,  quoi  qu'il  en  soit .  quand  le  nœud 
social  comence  à  se  relâcher  ,  il  faut  bien  se 
garder  d'introduire  dans  un  état  des  intérêts 
particuliers  qui  s'opposent  à  l'intérêt  commun , 
qui  affaiblissent  l'autorité  des  lois  ,  qui  détrui- 
sent l'obligation  qui  lie  le  sujet  et  le  souverain . 
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et  qui  fait  que  chaque  citoyen  est  obligé  envers 
la  patrie  ,  et  la  patrie  envers  le  citoyen.  La  loi 
de  l'ordre  public  doit  sévèrement  supprimer 
toutes  ces  sociétés  particulières  fondées  sur  des 
lois  que  ne  peuvent  pas  comporter  nos  institu- 
tions. Un  peuple  qui  commence  ,  ou  qui  se 
renouvelle  ,  ne  doit  point  tolérer  ce  qui  peut 
causer  sa  ruine.  S'ensuit -il  qu'il  ne  soit  pas 
libre  ?  Non.  Il  obéit  aux  lois  qui  le  conservent , 
et  sans  lesquelles  il  ne  saurait  exister. 

Sans  doute  ,  une  nation  n'est  pas  libre  de 
ne  pas  vouloir  son  propre  bien  ;  elle  n'est  pas 
libre  de  vouloir  son  mal  :  sa  liberté  consiste 
précisément  en  cela  même  qu'elle  ne  peut  vou- 
loir que  ce  qui  est  juste ,  raisonnable  et  bon. 
S'ensuit-il  encore  une  fois  qu'elle  ne  soit  pas 
libre  parce  qu'elle  s'est  ôté  le  pouvoir  de  se 
nuire  et  d'être  autre  chose  qu'une  bonne  na- 
tion ? 

Tout  ceci  n'est  pas  si  hors  de  propos  qu'il 
paraît  être.  Je  vois  où  tendent  les  principes  de 
nos  philosophes  ,  les  maximes  de  la  politique 
moderne  ,  en  semant  çà  et  là  des  systèmes  de 
modération  plus  dangereux  encore  que  chimé- 
riques. Je  vois  que  l'elTet  assuré  de  cette  poli- 
tique sera  d'ôter  à  notre  siècle  le  peu  de  liberté 


et  de  courage  qui  lui  restait.  Alors  les  despotes 
auront  beau  jeu. 

L'Europe  s'est  brouillée  avec  les  jésuites  ;  la 
haine  de  cesgens  là  ne  s'éteintpas.  Ne  cherchons 
point  à  nous  raccommoder  avec  eux;  nous  fe- 
rions une  paix  plâtrée  ,  cent  fois  pire  que  l'ini- 
mitié la  plus  cruelle. 
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CHAPITRE  IV. 


Continuation  du  même  sujet. 

Si  les  jésuites  parviennent  à  faire  goûter  ce 
système  de  tolérance  qu'on  nous  donne  pour 
de  la  philosophie  et  de  la  politique ,  tout  est  en 
péril ,  le  peuple  ,  la  philosophie ,  la  religion ,  les 
prêtres  ,  les  nobles ,  et  le  roi  tout  le  premier. 

Cherchez  en  tout  pays ,  en  tout  gouverne- 
ment ,  par  toute  terre ,  vous  n'y  trouverez  pas 
un  grand  mal ,  en  morale  et  en  politique ,  où 
les  je'suites  ne  se  trouvent  mêlés.  On  dirait 
qu'ils  sont  jaloux  de  faire  le  mal  et  de  l'empor- 
ter en  malice  sur  ces  mauvais  génies  dont  on  a 
peuple'  les  enfers. 

Mais  supposons  qu'on  exagère  le  mal  de 
cette  socie'te'  :  supposons  qu'elle  n'a  été  ni  ré- 
gicide, ni  ambitieuse,  ni  relâchée  dans  ses 
mœurs  ,  ni  corrompue  dans  ses  principes  ;  c'est 
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assez  que  le  crime  qu'on  lui  impute  soit  vague 
et  que  le  peuple  en  soit  effrayé  ,  pour  que  le 
gouvernement  avise  aux  moyens  de  la  de'truire , 
et  assure  par  là  la  tranquillité  des  citoyens  :  les 
craintes  du  peuple  doivent  être  les  craintes  du 
gouvernement. 

Si  cette  socie'té  inspire  une  terreur  générale 
aux  grands  par  l'influence  politique  qu'on  lui 
attribue  ,  et  aux  petits  par  ces  mouvemens  va- 
gues que  leur  causent  les  objets  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  ,  et  que  l'esprit  de  parti  leur  mon- 
tre de  loin  comme  des  fantômes  effrayans  ,  le 
gouvernement  ne  saurait  en  souffrir  l'établisse- 
ment sans  manquer  aux  citoyens  ,  sans  outrager 
la  justice  et  sans  s'exposer  à  des  malheurs  sans 
nombre  ,  surtout  dans  un  pays  ravagé  par  les 
révolutions  ,  où  tout  court  à  la  servitude ,  les 
partisans  de  la  vieille  féodalité  par  la  force  de 
leurs  préjugés  ,  de  leurs  habitudes  ,  de  leurs 
besoins ,  et  les  hommes  libres  par  leur  simpli- 
cité et  leur  bonne  foi ,  où  les  citoyens  zélés  s'ef- 
forcent de  cueillir  les  fruits  de  la  liberté ,  tandis 
que  les  tyrans  et  les  esclaves  se  fatiguent  pour 
couper  jusqu'à  la  dernière  racine  de  l'arbre. 

Mais  n'est-ce  pas  un  assez  singulier  spectacle 
que  celui  de  cette  société ,  qui  se  dit  de  Jésus  . 


s'opiniâtrant  à  vouloir  changer  les  peuples  par 
la  religion  et  reformer  les  États  au  risque  de  les 
détruire?  Hommes  de  Dieu,  si  c'est  le  zèle  de 
la  vérité  qui  vous  anime  ,  partez  ,  et  ne  mettez 
plus  d'obstacles  à  son  triomphe.  Les  peuples  ne 
veulent  point  la  tenir  de  vous  ;  ne  nous  alléguez 
plus  vos  efforts  passés  et  ces  prétendus  succès 
que  vous  seuls  vantez  ,  et  dont  personne  n'est 
jaloux  d'éprouver  les  trop  funestes  suites. Taisez- 
vous ,  misérables  :  avec  toute  votre  politique 
et  tout  le  fracas  de  vos  missions  ,  vous  n'avez 
réussi  qu'à  nous  faire  oublier  Dieu  et  à  nous 
rendre  sourds  aux  leçons  de  la  nature ,  qui  ne 
sait  pas  tant  crier,  et  qui  nous  instruisait  bien 
mieux  par  son  silence. 

Les  Scythes  disaient  à  Alexandre  :  Tu  n'es 
donc  pas  dieu  puisque  tu  fais  du  mal  aux 
hommes  ?  Les  jésuites  nous  disent  qu'ils  sont 
les  envoyés  de  Dieu  :  certes  ,  voilà  un  bien 
beau  titre;  mais  qu'ils  cessent  de  troubler  les 
empires  et  de  nous  persécuter,  car  il  n'est  point 
du  tout  croyable  que  Dieu  envoie  des  messa- 
gers du  ciel  pour  nous  ôter  la  liberté. 


1^ 


CHAPITRE  V. 


Suite  du  même  sujet. 

Mais  on  me  dit  que  l'Angleterre  tolère  les 
jésuites;  laissez-la  faire  avec  toutes  ses  institu- 
tions ,  son  commerce  et  son  industrie  ;  elle 
paiera  cher  le  se'jour  de  ces  moines. La  France  (i) 
tous  les  jours  achète  et  nourrit  la  servitude  ; 
•'Angleterre  aussi ,  avec  cette  différence  que  les 
Anglais  y  vont  avec  une  sorte  de  liberté  ,  et  que 
nous  nous  y  précipitons  sans  même  en  avoir  eu 
limage. 

Il)  Tacite  .  Aprricola. 


CHAPITRE  VI. 


Continuation  du  même  sujet. 

C'est  un  étrange  état  de  choses  que  le  nôtre  ! 
Il  me  semble  que  notre  républiqu»e  est  un  chaos 
de  contradictions  et  d'absurdités  outrageantes. 
Une  loi  nous  dit  :  Vous  êtes  tous  égaux  ;  vous 
pouvez  aspirer  à  tous  les  honneurs  et  à  tous 
les  emplois.  Je  n'en  vois  rien  pointant,  et  l'é- 
galité que  l'on  m'avait  promise  me  paraît  bien 
dérisoire.  Une  autre  me  dit  :  Vous  êtes  libre, 
vous  pouvez  écrire  tout  ce  que  vous  pensez  ; 
et  à  l'instant  que  l'homme  indépendant  réclame 
la  justice  pour  les  lois  violées ,  ou  publie  avec 
franchise  ,  mais  avec  modération  ,  ses  maximes 
et  ses  opinions ,  on  le  traite  comme  un  rebelle, 
on  le  juge ,  on  le  condamne ,  on  le  jette  à  côté 
d'un  scélérat  qui  pourrit  dans  les  fers. 
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Et  c'est  alors  qu'on  nous  parle  de  tolérance  ! 
et  c'est  de  nos  jours  !  et  c'est  dans  le  temps  où 
la  constitution  de  l'e'tat  est  à  tous  momens  en 
péril  !  et  c'est  lorsque  la  raison  et  la  liberté 
demandent  vainement  chez  presque  toutes  les 
nations  de  l'Europe  la  douceur  des  mœurs  et 
l'indépendance  de  la  pensée  !  Il  semble  que  la 
superstition  irritée  de  ses  pertes  ,  se  débatte 
avec  plus  de  rage  pour  nous  précipiter  encore 
sous  son  joug. 

Il  faut  pourtant  bien  se  garder  de  croire  que 
ce  soit  la  haine  seule  qui  exige  l'abolissement 
des  jésuites.  Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de 
leurs  opinions  ,  toutes  plus  monstrueuses  les 
unes  que  les  autres ,  qu'on  les  repousse  ;  on  les 
repousse  parce  qu'ils  sont  les  perturbateurs  de 
la  tranquillité  publique  ,  parce  qu'ils  veulent 
s'emparer  tout   doucement    de  la  souveraine 
puissance  ,  parce  qu'ils  appauvrissent  les  peu- 
ples riches  pour  faire  ensuite  vœu  de  pauvreté 
au  milieu  des  trésors  qu'ils  ont  enlevés  ,  parce 
qu'ils  se  font  un  jeu  de  bouleverser  les  empires 
pour  avoir  le  plaisir  de  faire  du  bruit  dans  le 
monde.  En  les  bannissant ,  le  gouvernement 
délivrera   la  nation  d'une  société  féconde  en 
révolutions  et  pleine  de  sinistres  projets  :  leur 
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bannissement   sera    un    acte   remarquable   de 
justice  et  d'humanité. 

Il  y  a  comme  trois  pouvoirs  dans  notre  gou- 
vernement ,  les  députes  du  peuple ,  les  pairs 
et  le  roi  ;  la  loi  est  le  nœud  qui  les  rassemble 
et  qui  n'en  doit  faire  qu'un,  fleureux  lorsque 
le  peuple  docile  aux  leçons  de  la  justice  et  de 
la  raison  ,  respecte  le  souverain  pouvoir  et  ne 
redemande  point  des  droits  qu'il  ne  peut  plus 
exiger,  puisqu'il  ne  sait  pas  en  faire  !  et  plus 
heureux  encore  lorsque  les  grands  ,  les  riches  , 
les  ministres  d'état ,  n'oubliant  jamais  la  cause 
de  leur  élévation  et  l'origine  de  leur  puissance, 
respectent  la  liberté  publique  et  n'attentent 
point  sourdement  aux  droits  d'un  peuple  qui 
les  fit  tout  ce  qu'ils  sont  pour  sa  tranquillité, 
et  qui  peut  les  anéantir  quand  ils  cessent  d'être 
justes  ! 

Les  jésuites  et  le  parti  secret  qui  les  met  en 
avant ,  qui  regardent  le  plaisir  d'opprimer  les 
hommes  comme  le  seul  bien  de  la  vie  ,  ne 
laisseront  pas  durer  une  législation  si  parfaite  ; 
je  le  conçois  :  quoi  qu'on  en  dise ,  le  zèle  de 
la  religion  qu'ils  affectent  n'est  tout  au  plus 
qu'un  prétexte  ;  ces  vertus  dont  ils  font  tant 
de  bruit  ne  sont  que  des  passions  et  des  vues 


,6 

particulières  ,  sans  but  pour  l'utilité  générale. 
Ils  veulent  tout  sacrifier  à  leurs  petits  intérêts. 
Il  n'y  aura  point  de  paix  pour  eux  tant  qu'ils 
n'auront  pas  assouvi  leurs  insatiables  de'sirs. 
Et  telle  est  leur  prudence  abominable  !  leur 
politique  est  de  semer  partout  la  division  et  de 
faire  naître  les  giierres  des  guerres  ,  et  les  ré- 
volutions des  révolutions.  Ils  veulent  réduire 
la  France .  opposant  sans  relâche  avec  une 
adresse  infinie  les  partis  aux  partis ,  la  France 
à  la  France  ;  n'aimant  pas  plus  l'une  que 
l'autre ,  ne  cherchant  qu'à  s'établir  par  le 
moyen  de  l'une  ,  et  à  régner  sur  les  ruines 
des  deux .  ils  détniisent  la  confiance  du  roi 
pour  le  peuple ,  celle  du  peuple  pour  le  roi , 
jetant  la  discorde  parmi  les  divers  pouvoirs  , 
toujours  prêts  à  s'unir  au  premier  parti  qui 
les  peut  servir  .  et  changeant  habilement  de 
partisans  ,  d'ennemis  ,  d'intérêts  et  de  moyens 
pour  arriver  à  leurs  fins. 

Bien  des  gens  pensent  qu'on  exagère  quand 
on  accuse  les  moines  de  méditer  la  conquête 
des  empires ,  et  de  pratiquer  pour  y  parvenir 
toutes  les  manœuvres  imaginables.  Sans  aller 
chercher  des  preuves  dans  le  passé ,  qu'on  ou- 
blie aisément ,  voyons  ce  qui  se  passe  autour 
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de  nous.  Je  n'apprendrai  certainement  rien 
de  nouveau  quand  je  dirai  que  ces  moines 
brouillons  ,  qui  Jjoule verseraient  tous  les  états 
pour  établir  leurs  opinions  encore  plus  barbares 
qu'absurdes  ,  ont  commencé  par  souffler  le  feu 
de  la  désunion  dans  nos  deu\  chambres  législa- 
tives ;  que  ,  dans  le  sein  de  la  France ,  il  y  a 
une  cabale  formée  pour  remplir  la  chambre 
des  députés  de  jésuites  et  de  congréganistes  ; 
que  plus  de  ctnit  députes  de  la  congrégation 
ont  juré  de  les  soutenir  aux  dépens  de  leurs 
biens  ,  de  leur  repos  ,  de  leur  vie  ,  et  qu'un 
grand  nombie  de  pairs  ,  qui  sont  les  fonda- 
teurs ou  les  principaux  membres  de  celte  con- 
grégation ,  ont  fait  serment  au  pied  des  autels 
de  les  maintenir  en  dépit  des  plus  fortes  puis- 
sances ;  mais  je  veux  rapporter  ici  quelque 
chose  de  plus  fort ,  de  plus  audacieux  et  de 
plus  alarmant. 

Dernièrement  le  clergé  supérieur  s'est  per- 
mis de  s'assembler  (i)  à  Paris  pour  aviser  au 

(i)  En  1767  ,  le  6  avril,  le  parlement  ordonna  aux 
évêques  de  s'en  retourner  chacun  chez  eux,  parce 
qii'ils  tenaient  des  assemblées  secrètes.  On  sait  que  de 
tout  temps  ces  conciHabules  ont  effrayé  les  gouverne- 
mcns  :  pourquoi  le  notre  ne  l'ait-il  pas  ce  que  iaisait 
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moyen  de  résister  avec  succès  à  l'autorité  qui 
réprimait  la  sacrilège  secte  dite  de  Jésus ,  au 
lieu  de  la  punir.  Il  s'y  trouva  beaucoup  de  jé- 
suites venus  de  toutes  les  provinces  pour  faire 
connaître  dans  ces  assemblées  les  alarmes  et  les 
divers  conseils  de  toutes  les  congrégations. 
Après  bien  des  délibérations  ,  il  fut  décidé  una- 
nimement que  les  perfidies .  l'audace  ,  la  vio- 
lence .  l'opposition  la  plus  ouverte  ,  tout  ce  que 
rambition  a  d'intrigues  et  de  ressources  ,  et 
tout  ce  qui  peut  suppléer  à  la  force  seraient  mis 
en  œuvre.  Les  pères  jésuites  ne  voulant ,  ne 
pouvant  même  d'aucune  manière  se  soumettre 
au  gouvernement  ,  entraînés  par  la  force  de 
leurs  constitutions  particulières  à  la  désobéis- 
sance et  à  la  révolte  .  devaient  abandonner  ou 
faire  semblant  d'abandonner  l'éducation  qu'ils 
avaient  embrassée  ,  mais  se  charger  des  mis- 
sions en  France  ,  remplir  les  cures  et  autres 
emplois  qu'on  leur  procurerait ,  et  vivre  en 
communauté  dans  les  châteaux  et  dans  les  éta- 
le parlement?  Craindrait-il  par  hasard  quelque  résis- 
tance? Malheur  à  lui  si  par  lâcheté  ou  par  faiblesse  il 
laisse  croire  à  ces  familles  éternelles  qu'elles  peuvent 
impunément  se  dispenser  d'obéir  aux  lois  ! 
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blissomcns  (jue  les  évêques  et  h.-urs  partisans 
devaient  leur  donner. 

Un  évéqueqiii  a  ete  jësuite  et  sulpicien  ,  fana- 
tique ennemi  de  l'église  gallicane,  mécontent 
de  l'espèce  de  soumission  qu'on  exigeait  des 
jésuites ,  et  à  laquelle  ils  se  résignaient  en  ha- 
biles politiques  ,  cria  à  la  faiblesse  hérétique  ,  à 
la  philosophie  ,  à  l'athéisme  ;  il  voulait  qu'on 
prêchât  hardiment  contre  ce  qu'il  appelait  les 
modernes  Juliens ,  et  qu'on  excitât  contre  la 
persécution  tout  h^  peuple  dévot.  C'est  alors  que 
le  ministre  des  afi'aires  ecclésiastiques  ,  effrayé 
sans  doute  du  scandale  et  des  troubles  peut-être 
qu'allaient  occasionner  les  mesures  hardies  de 
ces  prélats  ,  écrivit  à  tous  les  évêques  :  Qu'il 
ne  fallait  pas  tant  s'épouvanter  de  ces  deux 
ordonnances  ;  que  le  gouvernement  les  modifie- 
rait de  telle  sorte  qu'elles  deviendraient  nulles , 
et  que  leur  exécution  ne  nuirait  en  rien  a  la  juri- 
diction épiscopale.  Des  personnes  dignes  de 
foi  ont  vu  ces  lettres  du  ministre  adressées  à 
différens  évêques.  Il  n'est  pas  croyable  que 
M.  de  Beau  vais  voulût  contester  un  fait  avoué 
par  tout  l'épiscopat ,  de  la  même  manière  que 
l'évêque  d'Hermopolis  a  nié  à  la  tribune ,  devant 
des  hommes  qui ,  comme  moi ,  l'avaient  vu  à 
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Montroiige,  un  fait  attesté  par  tout  le  monde. 
Il  y  a  grande  apparence  que  si  le  gouverne- 
ment n'avait  pas  cédé  au  corps  épiscopal ,  les 
jésuites ,  toujours  prêts  à  allumer  des  guerres 
civiles  ,  allaient  renouveler  ce  qui  se  passa 
sous  Louis-le-Débonnaire.  Voici  déjà  ce  qu'ils 
disaient  :  Que  les  prêtres  et  les  évêcjues  succes- 
seurs de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres ,  n'ont  de 
supérieur  que  le  pcipe  ;  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu 
une  autorité  absolue  sur  les  peuples  ^  qu'ils  sont 
au-dessus  des  rois  et  faits  pour  les  juger;  que 
nul  ne  peut  leur  résister  sans  s'exposer  à  des 
peines  éternelles  ,  ou  même  sans  mériter  des 
châtimens  rigoureux  en  ce  monde  ;  qu'ils  don- 
nent et  ôtent  à  leur  gré  les  couronnes ,  comnie 
la  théologie  le  prouve  bien ,  que  l'Evangile  les 
investit  du  droit  de  déposer  les  princes  et  d'ab- 
soudre les  peuples  de  tout  serment  et  de  toute 
obéissance  ;  et .  s'il  faut  en  croire  des  récits  trop 
fidèles  ,  on  parlait  d'excommunier  le  prince  et 
ses  ministres  ,  de  lancer  des  bulles  d'excommu- 
nication contre  tous  ceux  qui  se  moqueraient  de 
la  puissance  ecclésiastique  ou  qui  la  méconnaî- 
traient, et  de  remettre  en  vigueur  les  anciennes 
prétentions  des  évêques  de  Ptome  qui  se  croient 
modestement  établis  sur  le  trône  des  Césars  pour 
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gouverner  despoliqiicmcnt  tons  les  despotes  de 
la  terre. 

Un  jésuite  espagnol  qui  était  du  concile  , 
grand  théologien,  ultramontain  zcle,  digne  de 
descendre  de  la  famille  de  Torqueinada ,  s'il  n'en 
est  pas  ,  blâmant  foitcment  la  conduite  et  la 
modération  de  notre  cierge  ,  gourmanda  assez 
vivement  nn  célèbre  prélat  à  qui  l'ambition  de 
devenir  ministre  ou  cardinal  a  fait  souvent 
trahir  la  bonne  foi  et  l'équité  ;  le  moine  lui 
représenta  ,  avec  l'applaudissement  du  sacré 
aréopage,  qu'à  Madrid  les  éK^éques  étaient tout- 
puissans  comme  V Eternel,  dont  ils  sont  les  mi- 
nistres; que  le  roi,  humble  et  soumis ,  cédait  le 
pas  a  l'archevêque  lorsqu'il  le  rencontrait  sur 
son  chemin,  et  qu'il  ne  s'était  jeûnais  avisé  de 
vouloir  passer  le  premier  ;  cjue  le  prince  espa- 
gnol et  les  seigneurs  desceiulaient  de  leurs  voi- 
tures et  se  jetaient  à  genoux  dans  les  rues  au 
son  de  /^angélus  ,  tandis  que  les  prélats  s'arrê- 
taient à  peine  un  moment  pour  remplir  cette 
pratique  ,  inventée  par  l'imbécile  Ignace  de 
Loyola  ;  que  la  famille  royale  allait  sans  faste 
et  sans  ostentation  s'asseoir  à  la  table  des  révé- 
rends pères  dans  le  collège  de  Nobilibns  ;  que 
le  roi  de  Sardaigne  lui-même  servent  la  messe 
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du  père  Leblanc,  et  qu'il  faisait  la  prière  du 
soir  et  du  matin  à  ses  domestiques ,  de'uotion 
que  luia\^ait  imposée  le  provincial  de  la  Suisse; 
que  le  pape  enfin  ne  dédaignait  pas  d" aller  sou- 
vent au  îîoi'iciat  de  la  compagnie  de  Jésus  pour 
se  retremper  dans  les  bonnes  maximes  de  la 
piété,  et  qu'il  n'y  avait  que  la  France ,  tou- 
jours insolente  et  toujours  avilie ,  qui  refusât  une 
soumission  que  VÈvangile  exige  des  peuples  et 
des  rois...  On  m'a  rapporté  qu'à  ce  discours  un 
archevêque  qui  tient  beaucoup  à  la  noblesse  de 
son  origine  et  aux  prérogatives  des  gens  d'église, 
s'écria  que,  s'il  était  archevêque  de  Paris,  il 
saurait  faire  respecter  son  rang ,  les  prêtres  et 
le  christianisme;  qu'il  apprendrait  aux  puis- 
sances que  ce  n'est  pas  vainement  que  dans  les 
livres  saints  les  prêtres  sont  mis  au  rang  des 
dieux.  P^os  dii  estis. 

Voilà  ce  qui  s'est  dit ,  ce  qui  est  arrivé  parmi 
nous ,  et  ce  qui  reste  impuni  sous  un  gouver- 
nement qui  ne  veut  agir  que  par  des  lois. 

La  France  a  été  long-temps  barbare  ,  et  lors- 
qu'elle commence  à  se  civihser  un  peu  ,  il  y  a 
des  gens  encore  attachés  à  l'ancienne  barbaiùe 
qui  voudraient  nous  priver  de  nos  droits  les 
plus  sacrés  ,  qui  mettent  en  activité  tout  ce  que 
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d'invincibles  préjugés  leur  ont  donnd  d'autorité' 
pour  soumettre  les  hommes  à  leur  avilissant 
empire.  Tolerez-les  ,  et  dans  un  moment  tout 
l'édifice  social ,  élevé  avec  tant  de  peine  et  au 
milieu  de  tant  de  ruines  ,  va  crouler.  Cela  est 
tout  simple  :  ils  sont  sûrs  du  petit  peuple.  Spo- 
lier ,  détruire  ,  voler  ,  massacrer ,  ils  l'appellent 
empire  et  religion.  Ils  appellebt  paix  les  solitudes 
sanglantes  que  leurs  inquisitions  ont  faites  dans 
les  états  les  plus  peuplés  ;  ils  crieront  au  nom 
de  Dieu  contre  les  puissances  ,  les  lois ,  les 
pi'incipes;  ils  auront  la  canaille  pour  eux  ;  et, 
pour  parler  à  la  Voltaire  ,  quand  ils  auront  un 
assez  grand  nombre  de  canailles  à  leurs  ordres, 
ce  qui  leur  est  facile  avec  les  restes  de  leur  pain 
et  les  misérables  deniers  qu'ils  distribuent,  alors 
il  se  trouvera  des  gens  d'esprit  qui  lui  mettront 
une  selle  sur  le  dos ,  un  mors  à  la  bouche ,  et 
qui  monteront  dessus  pour  renverser  vos  insti- 
tutions les  plus  solides. 

Nous  touchons  au  moment  oii  le  sort  de  notre 
patrie  va  se  décider  irrévocablement  :  entre  les 
jésuites  et  nous  hommes  libres  ,  je  vois  un  pré- 
cipice ,  point  de  milieu  :  il  faut  que  notre  for- 
tune y  tombe  ou  le  franchisse.  En  vain  le  trône 
sanglant  de  Louis  XVI  et  sa  couronne  brisée 
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sur  Techafaud  marquaient  un  intervalle  im- 
mense entre  les  siècles  passés  de  la  barbarie  et 
le  nôtre  5  en  vain  la  philosophie  se  serait  efforcée 
d'anéantir  ces  gouvernemens  despotiques  où  le 
pouvoir  des  moines  avait  asservi  tous  les  pou- 
voirs. Si  la  superstition  reparaît,  le  peuple, 
stupide  ,  ignorant  et  toujours  servile ,  se  tour- 
nera de  son  côté.  Croyez-moi  ;  sa  présence  seule 
a  déjà  ébranlé  notre  liberté  et  nous  a  fait  per- 
dre le  fruit  de  beaucoup  de  travaux  et  des  plus 
grands  sacrifices.  Que  ne  devons-nous  pas  crain- 
dre de  son  terrible  pouvoir  ?  Nous  avons  contre 
nous  des  siècles  de  fanatisme  ;  nous  avons  à 
combattre  de  vieux  préjugés  que  la  raison  a 
toujours  attaqués  ,  et  qui  ont  toujours  vaincu 
la  raison.  Le  peuple  est  toujours  peuple;  la 
sagesse  n'a  jamais  été  son  partage.  ?S 'allait-il  pas 
remercier  sauite  Geneviève  de  la  prise  de  la 
Bastille  ,  à  laquelle  elle  n'avait  guère  eu  de  part  ? 
Je  ne  vois  pas  que  ces  peuples  tant  civilisés ,  et 
tant  vantés  ,  diffèrent  beaucoup  des  peuples 
sauvages  en  fait  de  superstitions. 
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CHAPITRE  VII. 


Si  les  Jésuites  ne  sont  plus  véritablement  en  France. 
—  Ltat  actuel  de  la  société. 


On  prétend  que  depuis  la  publication  de^ 
deux  ordonnances  ,  qui  peut-être  plus  que  tous 
nos  écrits  et  que  nos  dénonciations  inutiles  a 
dévoilé  cette  compagnie  ténébreuse ,  le  nombre 
de  ses  partisans  et  de  ses  sujets  diminue.  Je  dois 
déclarer  qu'il  s'accroît  au  contraire  tous  les 
jours ,  et  que  s'ils  vont  s'établir  sur  les  côtes 
d'Angleterre  ;  aux  confins  d'Espagne  et  dans  la 
Suisse,  c'est  moins  parce  qu'ils  nous  craignent 
que  parce  qu'ils  se  préparent  à  des  manœuvres 
terribles  qui  ne  pourront  s'opérer  sans  de  grands 
mouvemens  ni  sans  beaucoup  de  dangers. 

Quand  ils  vous  disent  qu'ils  abandonnent 
leurs  collèges,  qu'ils  quittent  leur  patrie,  comme 
si  on  les  bannissait ,  qu'ils  vont  ailleurs  chez  des 

3. 


peuples  plus  humains  ,  comme  si  nous  étions 
des  peuples  d'anthropophages  ,  chercher  un  asile 
contre  la  persécution ,  gardez-vous  bien  de  les 
croire.  Ils  disaient  aussi  qu'ils  cessaient  d'être 
quand  le  souverain-prétre  de  Rome  ,  Ganga- 
nelli  ,  les  proscrivait  de  toute  la  terre  ;  et  tout 
en  protestant  de  leur  obéissance ,  ils  faisaient 
sourdement  une  révolution  en  France  ,  ils 
se  propageaient  à  Londres  ,  ils  mendiaient  secrè- 
tement la  protection  des  princes  hérétiques  du 
Nord.  Peuples  simples  !  méfiez-vous  en  toujours  ; 
ils  sont  plus  rusés  que  vous  ne  sauriez  l'être. 
Oubliez-vous  que  ces  espèces  de  moines  sont 
nourris  avec  soin  dans  toutes  les  habitudes  de 
la  fraude  .  et  que  chez  eux  l'art  de  bien  vivre 
n'est  que  l'art  de  bien  dissimuler?  Ils  savent 
aller  à  la  domination  avec  un  visage  insensible, 
et  cacher  plus  adroitement  encore  les  agitations 
qu'ils  éprouvent.  Leurs  pleurs  ,  leurs  joies , 
leurs  craintes ,  leurs  souris  ,  tout  chez  eux  n'est 
qu'artifice  :  ils  ne  pourraient  subsister  sans  cela. 
Les  ordonnances  ont  paru  ;  on  a  crié  à  la 
persécution  pour  faire  croire  qu'elles  détnii- 
saient  entièrement  les  jésuites  ,  tandis  qu'ils  ne 
s'en  inquiétaient  guère  et  qu'ils  se  multipUaient 
et  s'étabUssaient  partout.  Les  évêques ,  pour 
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contrarier  le  gouvernement ,  les  ont  appelés 
dans  tous  les  diocèses  où  il  n'y  en  avait  pas. 
Le  nombre  de  leurs  collèges ,  de  leurs  novi- 
ciats ,  de  leurs  maisons  professes  ou  de  leurs 
établissemcns  de  missions ,  qui  n'étaient  aupa- 
ravant que  de  vingt-cinq  à  trente  ,  se  monte  à 
plus  de  cent,  sans  compter  les  châteaux  et  les 
couvens  que  les  nobles  congréganistes ,  les 
bonnes  visitandines  ,  les  dames  du  Sacré-Cœur, 
leur  ont  olî'erts. 

On  assure  que  M.  le  marquis  de  N...  ,  qui 
payait  quinze  bourses  au  collège  de  Saint- 
Aclieul ,  se  charge  d'en  payer  trente  dans  la 
suite  ,  et  qu'il  achète  en  ce  moment  aux  envi- 
rons de  Paris  un  château  magnifique  dont  ces 
pauvres  révérends  pères ,  par  les  libéralités  de 
ce  généreux  congréganiste  ,  doivent  devenir  les 
propriétaires  légitimes. 

Ce  nouvel  établissement  est  destiné,  dit-on, 
à  la  congi'égation  miUtaire  :  une  congrégation 
militaire?  me  demanderez-vous  peut-être.  Ne 
vous  étonnez  pas  ;  il  y  en  a  trois  de  cette  sorte 
depuis  i8i4 ,  et  qui  ont  eu  pour  préfets  MM.  le 
duc  de  D... ,  le  baron  de  D...  et  M.  le  marquis 
de  Rivière.  La  superstition,  lâche  et  basse- 
ment méchante ,  abrutit  les  hommes  les  plus 


fiers  ;  elle  abat  les  plus  grands  caractères.  Le 
portier  de  ÎMontrouge  est  un  des  plus  braves 
soldats  de  Napoléon.  Il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps que  dans  le  noviciat  de  Piome  ils  avaient 
un  roi  pour  portier. 

Ces  trois  congre'gations  militaires  se  compo- 
sent des  officiers  supérieurs  ,  des  officiers  subal- 
ternes et  des  simples  soldats.  On  raconte  que 
dernièrement  M.deFor Ja .  presque  cé- 
lèbre par  son  fanatisme,  les  exhortant  à  rester 
fermes  dans  la  foi  qu'on  voulait  anéantir  en 
France,  leur  disait  ^  qu'il  fallait  se  séparer] 
que  la  révolution  était  arrivée  ;  que  la  religion 
n'avait  plus  aucun  espoir;  que  c'était  en  eux 
qu'elle  avait  cru  trouver  encore  quelque  res- 
source pour  se  relever  des  coups  que  lui  poin- 
taient ses  ennemis  ;  que  c'était  par  leurs  armes 
seules  qu'elle  s'était  établie  clans  tous  les  temps 
cliez  les  nations ,  mais  que  bientôt  peut-être , 
après  leur  avoir  enlevé  leur  religion,  on  leur 
enlèverait  leurs  armes ,  et  qu'il  ne  leur  resterait 
alors  que  la  triste  consolation  d'aller  h  la  mort 
comme  de  paisibles  agneaux ,  après  avoir  tant 
de  fois  juré  de  défendre  la  foi  comme  de  terri- 
bles lions. 

Il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  les  discours  des 
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chefs  de  parti  qui  conduirait  une  multitude 
d'enthousiastes  et  les  précipiterait  dans  tous  les 
crimes.  Ces  militaires  ,  animes  par  les  paroles 
de  ce  missionnaire  d'athéisme ,  par  un  de  ces 
transports  dangereux  dans  les  temps  de  tioubles, 
mais  que  j'ai  vu  admirer  par  ces  fanatiques 
sanguinaires ,  pour  qui  le  meurtre  d'un  philo- 
sophe et  la  mort  d'un  incrédule  sont  des  actes 
de  vertu  ,  meltent  la  main  siu'  leurs  épécs;  et, 
prosternés  aux  pieds  du  saint  homme ,  jurent 
de  soutenir  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  la  religion  de  leurs  ancêtres.'  Je  ne  sais 
trop  ce  qui  serait  arrivé  si  ce  prêtre  hardi  eût , 
la  croix  à  la  main  ,  commandé  au  nom  de  Dieu 
à  cette  légion  pieuse  de  le  suivre  et  d'aller  bri- 
ser les  puissances  impies  qui  avaient  osé  porter 
des  lois  contre  les  enfans  de  la  maison  de 
Dieu...  Souvenons-nous  de  ce  moine  qui  ,  il 
n'y  a  pas  long -temps  ,  s'était  mis  à  la  tête  d'une 
bande  de  brigands  espagnols  ,  et  que  je  me  sou- 
viendrai toujours  d'avoir  vu  à  Toulouse.  Il  y 
en  a  partout  de  ces  moines ,  même  en  France  ; 
j'en  connais;  et  je  crierai  toujours,  quoiqu'on 
en  dise  ,  qu'en  fait  de  superstitions  nous  ne 
valons  pas  moins  que  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais. Ils  brûlent  les  pauvres  juifs  et  les  francs- 


9° 

maçons  :  je  crois  que  nos  moines  les  mange- 
raient avant  d'avoir  songé  à  les  faire  rôtir. 

Il  faut  pourtant  bien  se  garder  de  confondre 
ici  tous  les  soldats  français.  Pour  l'honneur  de 
l'arme'e  française  ,  il  ne  faut  voir  dans  les  con- 
gréganistes  militaires  que  des  manières  de  moi- 
nes couveii:s  d'un  casque  et  armés  d'une  épée. 
La  congrégation  militaire  n'est  composée  que 
d'un  petit  nombre  de  soldats  incapables  de  vain- 
cre pour  la  patrie ,  qui  n'ont  que  le  courage  que 
donne  le  fanatisme  ,  et  dont  la  vile  soumission 
garantit  à  leurs  maîtres  qu'ils  ne  briseront  ja- 
mais leurs  fers  :  eux  briser  leurs  fers  !  Ils  n'ont 
pas  même  la  force  de  supporter  le  poids  léger 
de  leurs  armes  !  Ces  crânes  amollis  ,  ces  che- 
veux parfumés  ,  souffrent  à  peine  leurs  casques 
dorés  ;  leurs  mains  blanches  et  déhcates  ne 
peuvent  plus  tenir  leurs  brillantes  épées  ;  mais 
pour  le  joug  de  la  servitude  il  n'a  rien  qui  les 
étonne  ;  vous  n'avez  qu'à  le  couvrir  de  fleurs  , 
fût-il  le  plus  accablant ,  ils  en  chargeront  leurs 
têtes  glorieuses  ,  et  au  milieu  de  leurs  cantiques 
insensés  ,  vous  les  entendrez  se  vanter  encore 
qu'ils  sont  les  plus  heureux  des  peuples. 

Mais  de  toutes  les  choses  arrivées  dans  ces 
temps  ,  la  plus  digne  de  l'attention  d'un  citoyen, 
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comme  la  plus  incontestable,  est  la  hardiesse 

de  ce  même  prêtre  de  For...  J ,  dont   je 

viens  de  parler  5  qui  travailh;  à  faire  perdre  à  la 
nation  la  fide'lité  et  la  confiance  qu'elle  doit 
avoir  pour  son  prince  ,  et  au  prince  la  bienveil- 
lance qu'il  doit  avoir  pour  la  nation.  Je  garantis 
le  fait  que  je  vais  rapporter  :  il-a  eu  lieu  au  Mont 
Valérien,  où ,  comme  chacun  sait ,  deux  fois  par 
an,  une  bande  de  jésuites  va  pompeusement  ce'lé- 
brer  des  mystères  bien  connus  ,en  calomniant  le 
gouvernement  ,  le  commerce ,  les  arts ,  les 
droits  des  hommes  et  tout  le  genre  humain. 

Le  roi ,  selon  sa  coutume  ,  assistait  un  jour 
à  une  de  ces  cérémonies.  Pendant  qu'il  satis- 
faisait à  sa  dévotion  ,  les  missionnaires  ,  pour 
faire  valoir  leur  zèle  et  leur  dévouement ,  im- 
posaient aux  membres  de  toutes  les  congréga- 
tions de  pousser  des  cris  en  l'honneur  du  roi , 
et  chacun  se  faisait  un  devoir  de  crier.  Au  mi- 
lieu de  ces  cris,  le  missionnaire  For...  J , 

qui  s'était  mis  auprès  du  prince  ,  lui  dit  avec 
un  air  de  fierté  :  «  Entendez-vous  ,  Sire  ,  ces 
bons  chrétiens  qui  font  des  vœux  pour  V.  M.  ? 
Ce  ne  sont  pas  les  hommes  des  journaux  ! . . .  » 

Tant  d'insolence  et  tant  de  méchanceté  pa- 
raissent incroyables  ;  mais  la  superstition  au- 
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torise  tout  cela  .  et  la  politique  le  souflFre. 
J'observerai  que  ce  système  de  calomnier  tout 
un  peuple  .  mis  en  usage  par  les  chefs  du  fa- 
natisme -  est  terrible.  Tôt  ou  tard  .  ainsi  que 
les  individus  ,  les  nations  succombent  sous  les 
coups  redoublés  de  la  calomnie.  Je  voudrais 
qu'on  punît  sévèrement  ces  hommes  qui,  sous 
le  beau  prétexte  d'aller  prêcher  la  religion  de 
l'état ,  que  l'on  ne  devrait  jamais  prêcher  dans 
un  pavs  où  tous  les  cultes  sont  libres  .  vont 
accuser  d'athéisme  .  de  sédition  .  les  philoso- 
phes -  les  écrivains  ,  les  magistrats  et  tous  les 
honnêtes  gens  qui  ne  partagent  point  leurs 
sentimens  ;  car  enfin  si  celui  qui  noircit  dans 
l'esprit  du  prince  le  dernier  des  sujets  est  un 
homme  lâche  autant  qu'infâme  ,  qui  mérite 
une  peine  sévère  .  que  méritera  donc  ce  mau- 
vais citoyen  ,  cet  indigne  ministre  du  ciel  qui 
s'attache  bassement  à  flétrir  la  nation  aux  yeux 
de  la  nation  ,  des  peuples  étrangers  ,  des  siècles 
à  venir  ? 

La  tolérance  de  toutes  les  religions  est  sans 
doute  une  loi  de  la  nature  aussi  bien  que  de 
la  raison  ,  et  je  ne  connais  pas  de  plus  odieuse 
tyrannie  que  celle  qui  voudrait  jeter  des  fers 
à  nos  inteUigences.   De  quel  droit ,  en  effet , 
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un  homme  peut-il  forcer  un  autre  homme  à 
penser  comme  hii  ?  Mais  quand  une  religion 
particulière  tend  par  sa  nature  à  l'emporter  sur 
ses  rivales  ,  non  par  la  force  de  ses  raisons , 
mais  par  la  puissance  des  armes  ,  il  faut  se  hâter 
de  la  réprimer  pour  échapper  à  la  servitude 
et  pour  éviter  les  guerres  de  religion  ,  cent  fois 
plus  iniques  et  plus  désastreuses  que  toutes  les 
autres. 

La  faiblesse  des  monarques  ,  les  intrigues 
des  ministres  et  de  leurs  favoris  ,  la  haine  que 
la  religion  de  l'état  (i)  a  nécessairement  pour 
les  autres  ,  les  querelles  toujours  sanglantes  de 


(i)  Il  faut  que  je  fasse  une  remarque  qui  me  parait 
nécessaire  et  digne  de  Tattention  publique. 

M.  Feutrier,  et  presque  tous  les  gens  d'église, nous 
répètent  continuellement  que  la  religion  de  l'état  est 
celle  de  trente  millions  de  Français  :  ils  se  trompent  j 
car,  à  coup  sûr,  s'ils  entendent  par  religion  de  l'état 
ce  qu'on  nous  prêche  dans  les  temples  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  ,  et  qu'on  semble  nous  imposer  en  nous 
disant  sans  cesse  que  c'est  la  religion  de  trente  mil- 
lions de  Français ,  je  dois  leur  déclarer ,  moi ,  qu'elle 
ne  compte  pas  même  un  million  de  croyans.  Plaisant 
calcul  que  celui  de  nos  ministres  ecclésiastiques  !  Ils 
mettent  tous  les  baptisés  au  nombre  des  chrétiens , 
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la  théologie ,  des  multitudes  de  moines  rem- 
plaçant les  soldats  ,  et  un  peuple  de  prêtres 
substitué  aux  ministres  d'état ,  tout ,  au  milieu 
des  factions  religieuses ,  peut  amener  ces  insti- 
tutions ruineuses  qui  accablent  les  républiques 
et  détruisent  en  un  moment  les  plus  florissans 
empires 

Ce  n'est  donc  pas  intolérance  de  retrancher 
d'un  pays  des  superstitions  ,  des  moines  ,  des 
cultes  qui  portent  partout  la  division  et  la 
guerre  ,  qui  arment  le  clergé  contre  le  clergé , 
les  magistrats  contre  les  magistrats  -  les  citoyens 
contre  les  citoyens ,  les  princes  contre  les  prin- 


sans  faire  attention  que  le  plus  grand  nombre ,  par- 
venu à  1  âge  de  raison ,  renonce  à  ce  baptême  ,  qu'on 
lui  donna  sans  son  aveu  ,  et  n'est  pas  plus  chrétien  que 
le  citoyen  d'un  pays  où  Ion  n'entendit  jamais  parler 
de  Jésus-Christ.  Que  l'on  compte  parmi  les  croyans 
de  la  rehgion  de  l'état  ceux  qui  y  tiennent  par  leurs 
sentimens ,  leurs  pratiques  et  leur  conviction ,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  qu'on  se  garde  bien  d'y  compter 
ceux.  qui.  comme  moi,  ont  abjuré  toutes  leurs  erreurs, 
et  n'ont  point  d'autre  religion  que  celle  de  la  nature 
et  de  la  raison,  qui  nous  fait  aimer  tous  les  hommes 
et  respecter  toutes  les  lois  de  notre  pays. 
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ces  ;  c'est ,  au  contraire  ,  justice  ,  devoir  ,  reli- 
gion et  humanité.  En  détruisant  ces  coi-pora- 
tions  ambitieuses ,  le  gouvernement  assure  la 
tranquillité  et  l'union  des  trois  pouvoirs  qui 
n'en  doivent  faire  qu'un  pour  consolider  notre 
constitution  ;  il  assure  l'existence  de  la  religion  ; 
il  assure  la  durée  de  la  nation ,  qui  périra  à 
coup  sur  si  les  jésuites  reprennent  quelque  em- 
pire ;  mais  en  abolissant  les  jésuites  ,  quel  mal 
le  gouvernement  fait-il  aux  particuliers  ?  Il  ar- 
rache à  la  servitude  une  multitude  de  jeunes 
gens  e'gare's  ou  séduits ,  une  foule  de  citoyens 
utiles  à  l'oisivetë  la  plus  vicieuse  et  la  plus 
destructrice.  Il  ne  fait  du  mal  qu'à  l'ordre  de 
Jésus  ,  incompatible  avec  un  gouvernement 
quelconque ,  qu'à  la  superstition ,  qu'à  l'ava- 
rice de  Rome ,  qui  veut  encore  engloutir  toutes 
les  fortunes  de  l'univers. 
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CHAPITRE  VIII. 


Dans  quels  cas  les  Jésuites  peuvent  être  tolérés  en 
France. 


Je  suppose  qu'il  j  ait  parmi  nous  une  vraie 
liberté  de  soutenir  les  opinions  les  plus  con- 
traires .  qu'il  nous  soit  permis  de  blâmer  les  rois 
quand  ils  sont  mauvais .  et  de  vanter  les  re'pu- 
bliques  les  plus  libres  ;  de  contester  l'existence 
de  Dieu  et  celle  de  Je'sus-Christ .  comme  il  nous 
est  permis  de  contester  celle  d'Homère  et  de 
Moïse;  d'attaquer  la  religion  catholique  comme 
on  attaque  celle  des  païens  ;  de  combattre  les 
principes  de  ce  qu'on  appelle  morale  aussi  bien 
que  ceux  de  la  philosophie  ;  qu'aucune  religion 
ne  soit  devenue  une  loi  de  l'Etat ,  et  que  les 
prêtres  ne  soient  point  distingue's  du  reste  des 
hommes.  Je  suppose  que  nous  ayons  une  liberté 
entière ,  des  lois  ,  des  mœurs  ,  un  caractère  na- 
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tional ,  des  citoyens  ;  que  nous  vivions  sous  un 
vrai  gouvernement,  et  non  pas  au  milieu  de  ce 
qui  n'en  est  que  le  fantôme  ;  qu'il  n'y  ait  ni 
parti ,  ni  cour,  ni  noblesse  interesses  à  renverser 
la  constitution  :  je  veux  encore  supposer  qu'il 
y  ait  parmi  nous  une  société  d'hommes  parfai- 
tement libres,  si  passionnes  pour  la  ve'rité  et 
la  raison  qu'ils  s'en  occupassent  uniquement , 
comme  les  moines  s'occupent  de  répandre  par- 
tout les  préjuges  du  fanatisme ,  alors  peut-être , 
mais  alors  seulement,  les  jésuites  pourraient 
être  tolérés ,  quoique  pourtant  je  persiste  à 
croire  qu'ils  seront  toujours  la  désolation  d'un 
pays  ;  qu'avec  leurs  systèmes  ils  seront  tôt  ou 
tard  les  maîtres  de  tous  les  peuples  ;  que  cette 
singulière  société  de  Jésus  est  tout  au  moins  le 
rémora  qui  arrête  les  plus  grands  vaisseaux ,  et 
que  sa  tranquillité  apparente  est  plus  dange- 
reuse aux  plus  solides  institutions  que'les  écueils 
et  les  tempêtes  :  elle-même  est  un  écueil  où 
viendront  toujours  se  briser  les  plus  forts  em- 
pires. 

Autrement ,  nous  avons  beau  faire ,  ils  l'em- 
porteront toujours  ,  surtout  si  le  pouvoir  exé- 
cutif reçoit  leur  influence  et  tombe  dans  leurs 
mains  :    le  mensonge  ayant  si  long-temps  em- 
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poisonné  les  peuples ,  des  siècles  d'ignorance  et 
de  fanatisme  ayant  habitue'  les  hommes  au  joug 
de  la  barbarie  fe'odale  et  superstitieuse ,  il  est  sûr 
qu'ils  rétabliront  sans  efforts  leur  domination , 
et  qu'après  avoir  été  un  peuple  de  républicains 
nous  finirons  par  n'être  plus  qu'un  vil  peuple 
de  moines. 

Il  faut  y  prendre  garde  :  le  moment  où  ils 
entrent  en  France  est  un  temps  de  crise  pour 
nos  institutions  naissantes  et  pour  les  mœurs 
nationales.  La  puissance  des  nobles  abaissée  et 
contenue  pai^  des  lois  nouvelles ,  cherche  encore 
à  lutter  contre  la  nation  ;  le  clergé ,  mécontent 
de  ne  plus  tenir  aucun  rang  dans  l'ordre  poh- 
tique ,  se  relève  avec  fureur  de  ses  ruines  fu- 
mantes et  veut  encore  faire  un  corps  à  part  ;  et 
ces  deux  puissances ,  qui  n'en  sont  qu'une  dans 
un  gouvernement  sans  caractère  et  sans  vigueur, 
ont  substitué  à  l'esprit  de  parti ,  trop  violent 
dans  un  siècle  de  partis,  l'esprit  d'intrigue ,  tou- 
jours victorieux  chez  un  peuple  léger. 

Mais  l'intrigue  n'est  point  aujourd'hui  ce 
qu  elle  était  autrefois.  Elle  tenait  alors  à  des 
mœurs  frivoles ,  et  s'exerçait  sur  de  bien 
minces  objets  ;  elle  n'exigeait  que  de  la  sou- 
plesse ,  que  de  la  flatterie  ,   que  des  trahisons 
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de  cour  ;  on  l'employait  à  se  rendre  important 
auprès  du  prince  et  à  chasser  du  palais  un 
courtisan  dont  on  était  jaloux.  Aujourd'hui  son 
but  a  quelque  chose  de  plus  imposant  et  de 
plus  réel;  c'est  la  domination  et  la  puissance. 
Il  n'y  va  rien  moins  que  de  la  fortune  et  de  la 
liberté  publique.  Autrefois,  petite  dans  sesyues 
comme  dans  ses  moyens ,  la  vanité  et  la  richesse 
en  étaient  le  mobile  et  le  terme;  aujourd'hui 
elle  donne  de  l'activité  à  l'ambition  ,  à  l'audace, 
au  désir  effréné  du  pouvoir  suprême  ,  aux  vices 
qui  détruisent  les  bons  gouvernemens  ;  elle  tra- 
vaillait à  unir  les  hommes  sous  le  mejne  joug 
pour  les  gouverner  à  son  aise;  aujourd'hui  elle 
les  isole  pour  les  opprimer  ;  alors ,  favorable  à 
l'autorité  absolue,  elle  ne  songeait  qu'à  rape- 
tisser les  esprits  et  à  dégrader  les  mœurs;  plus 
audacieuse  aujourd'hui,  elle  embarrasse  l'ad- 
ministration ,  elle  veut  arrêter  les  progrès  des 
gouvernemens  équitables  ;  elle  dit  au  pouvoir  : 
Je  n'obéirai  pas  ;  et  le  pouvoir ,  qu'elle  a  déjà 
su  maîtriser ,  tremble  devant  elle.  Aujourd'hui , 
comme  alors ,  les  moines  et  les  femmes  en  sont 
les  principaux  instrumens.La  religion,  ou  plu- 
tôt la  superstition  qui  s'honore  de  ce  nom  ,  a 
quelque  chose  qui  en  impose  encore  aux  peu- 
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pies  polices ,  et  la  galanterie  ,  en  se  mêlant  aux 
grands  intérêts  de  la  vertu  et  de  l'ambition , 
achève  de  faire  re'iissir  les  intrigans  et  les  am- 
bitieux. 

On  peut  retirer  quelque  utilité'  de  l'esprit 
de  parti ,  parce  qu'il  tient  jusqu'à  un  certain 
poirit  à  la  nature  du  gouvernement  libre  ,  et 
qu'il  peut  très  -  bien  s'accorder  avec  la  vertu 
et  Tamour  de  la  patrie  ,  mais  jamais  de  l'esprit 
d'intrigue ,  parce  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  les  pays  corrompus  par  les  coui's  ,  dans 
les  gouvernemens  qui  sont  le  scandale  de  la 
raison  et  fondés  sur  des  institutions  qui  ne 
ressemblent  pas  même  à  des  lois.  Je  ne  sais 
s'il  peut  se  trouver  ailleurs  que  dans  la  monar- 
chie absolue. 

Ce  qni  achève  de  compléter  le  succès  de 
l'intrigue  ,  c'est  qu'ordinairement  les  hommes 
libres  qui  entreprennent  les  affaires  publiques , 
oubhant  tous  les  intérêts  et  les  petits  succès 
particuliers,  cherchent  avec  franchise  et  bonne 
foi  la  réussite  générale  ,  et  ne  se  défient  jamais 
de  rien.  Ils  comptent  beaucoup  sur  leurs  insti- 
tutions ,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur  l'équité, 
sans  considérer  que  la  raison  et  l'équité  n'ont 
jamais  entraîné  les  hommes  .  et  que  les  meil- 


leures  institutions  sont  toujours  devenues  l;i 
proie  des  ambitieux. 

Je  veux  le  repeter  sans  cesse  :  tant  que  ces 
éternelles  familles  de  moines  ne  seront  point 
anéanties  ,  nous  serons  en  danger  d'en  être  les 
esclaves.  Qu'on  ne  m'allègue  ni  nos  pre'tendues 
lumières  ,  ni  notre  industrie  ,  ni  nos  peuples 
civilises  ;  qu'on  ne  m'allègue  pas  non  plus  la 
haine  qu'on  leur  poi  te  :  tout  cela  ne  les  effraie 
guère. 

Mon  Dieu  !  on  avait  force  le  pape  à  les  pros- 
crire de  toute  la  terre  ,  et  ils  firent  semblant 
de  disparaître  tous.  Quand  l'orage  qui  les  avait 
battus  fut  un  peu  dissipé ,  ils  se  réfugièrent 
chez  les  princes  philosophes  qui  faisaient  pro- 
fession de  tolérance  et  d'humanité  ;  et ,  malgré 
toute  la  philosophie  ,  il  fallut  encore  se  défaire 
des  moines  que  l'on  avait  tolérés  par  mépris. 
Voltaire  disait  qu'ils  étaient  perdus  sans  res- 
source. On  nous  disait  après  la  révolution  que 
nos  mœurs  étaient  incompatibles  avec  leurs 
préjugés ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  revenir  : 
on  regardait  comme  fous  les  gens  qui  les 
craignaient. 

Nous  croyant  à  l'abri  de  leurs  entreprises  , 
nous  allions  à  la  conquête  des  nations  ,  et  les 
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jésuites  du  fond  du  Nord  venaient  s'emparer 
de  nous.  Ils  e'taient  en  Russie  ;  ils  y  avaient 
un  grand  nombre  d'esclaves  et  des  domaines 
immenses.  Leurs  excursions  évangeliques  s'é- 
tendaient jusque  dans  la  Sibérie.  On  nous  lisait 
à  INIontrouge  les  miracles  que  les  missionnaires 
faisaient  dans  ces  contrées  sauvages. 

Non  contens  de  se  voir  maîtres  du  plus  vaste 
empire  de  l'Europe ,  ils  avaient  repris  unepai'- 
tie  de  la  Prusse,  de  l'Allemagne,  ils  avaient 
repris  leur  puissance  en  Italie.  Ils  préparaient 
d'énormes  bûchers  en  Portugal ,  en  Espagne  , 
dans  le  Piémont.  Les  républicains  de  la  Suisse 
ne  trouvaient  pas  mauvais  qu'ils  s'établissent 
parmi  eux.  3Iais  croyez-vous  qu'ils  aient  le 
courage  et  l'effronterie  de  revenir  dans  cette 
France ,  où  ,  toujours  combattus ,  toujours  hu- 
miliés ,  toujours  bannis  ,  ils  ont  à  leur  tour 
combattu ,  humilié  toute  la  terre  par  l'aviUsse- 
ment  du  plus  fier  peuple  de  l'univers  ?  N'en 
doutez  pas,  la  résistance  les  rend  audacieux.  Ils 
passent  les  Pyrénées  ,  ils  traversent  les  Alpes , 
ils  mettent  le  pied  sur  le  sol  français  ,  tout  plein 
de  grands  événemens  et  rempli  de  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre.  ^■•  N'importe.'  allons  y 
leur  dit  le  jnoiiie  Paccanari ,  nous  n'aidons  rien 
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fait  jusqu'à  présent-,  les  peuples  qui  nous  étaient 
soumis  n  étaient  que  des  esclaves.  Poussons 
jusqu'à  Paris ,  et  là  brisoJis  les  puissa/ices  su- 
perbes  y  opposons  l'ambition  à  rcunbition  ,  l'au- 
dace à  l'audace ,  la  victoire  à  la  victoire.  La 
France  est  fatiguée  de  sa  gloire ,  de  ses  révolu- 
tions,  de  ses  travaux,  de  ses  conquêtes  ;  plan- 
tons ici  notre  étendard.  Elle  est  ii  nous  :  nous 
sommes  ses  nouveaux  vainqueurs  ! 

C'est  une  belle  chose  à  voir  qu'une  troupe 
de  moines  descendant  du  haut  de  ces  Alpes 
tant  de  fois  traversées  par  des  héros  ,  parcou- 
rant notre  patrie ,  et  prenant  possession  d'une 
terre  où  l'on  venait  d'immoler  les  prêtres  par 
milliers.  O  gloire!  ô  lauriers  de  Napole'on  !  — 
Ce  peuple  français  qui  faisait  tant  de  fracas 
dans  le  monde  ,  qui  donnait  des  fers  à  ceux  qui 
dominaient ,  qui  était  aile  détrôner  à  Rome  la 
superstition  et  briser  dans  les  mains  du  despo- 
tisme le  sceptre  redoutable  qui  avait  écrasé 
toutes  les  nations ,  ce  peuple  français  devient 
la  proie  de  quelques  moines  ,  et  par  eux  la  con- 
quête de  ceux  qu'il  avait  vaincus  !...  Après 
cela,  va,  peuple  insensé,  va  ravager  les  em- 
pires voisins  ,  abattre  les  monarques  et  faire 
des  rois  nouveaux.  Qu'y  gagneras-tu?  A  la  place 
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de  tes  plus  beaux  monumens  les  moines  jësuites 
élèveront  des  collèges  où  ils  te  donneront  k 
leurs  écoliers  pour  sujet  de  quelque  décla- 
mation : 

/,  démens ,  et  sœvas  cuivre  per  Alpes 
Ut  pueris  placeas ,  et  declamatio  fias.. 
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CHAPITRE  IX. 


Véritable  situation  des  jésuites  après  la  publication 
des  ordonnances.  —  Le  clergé  les  favorise  dans  leur 
désobéissance  aux  lois. 

C'est  un  singulier  peuple  que  le  peuple  fran- 
çais !  Crédule ,  distrait ,  remuant  et  volage  , 
toujours  prêt  à  se  mêler  des  affaires  de  l'état , 
toujours  ardent  à  éclairer  la  conduite  de  ses 
chefs  ;  et  presque  aussitôt  ennuyé  des  occupa- 
tions qui  ne  l'amusent  pas ,  "il  abandonne  une 
entreprise  aussi  promptement  qu'il  l'a  conçue; 
il  oublie  en  un  moment  les  dangers  les  plus 
graves ,  comme  s'il  n'en  avait  point  été  me- 
nacé ;  toujours  fivé  sur  d'autres  objets  que  les 
siens,  il  se  laisse  facilement  donner  le  change 
sur  le  plus  important  de  tous;  il  ne  voit  le  joug 
que  lorsqu'il  en  sent  tout  le  poids ,  et  n'aper- 
çoit les  abîmes  que  lorsqu'il  lui  est  impossible 
de  ne  pas  y  tomber.  On  dit  qu'AIcibiade  coupa 
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les  oreilles  et  la  queue  de  son  beau  chien ,  et  le 
chassa  dans  la  place  afin  que .  donnant  par  là 
sujet  aux  discours  du  peuple  léger ,  il  pût  ca- 
cher les  véritables  desseins  de  son'ambition. 
Voilà  bien  mon  pauvre  peuple  français.  Lais- 
sez faire  :  les  jésuites  auront  bien  quelque  joli 
chien  qu'ils  mettront  sans  queue  et  sans  oreilles 
pour  détourner  l'attention  publique  ,  et  31.  de 
Villèle  aussi,  pour  faire  oublier  entièrement 
cette  juste  et  terrible  accusation  que  réclament 
pourtant  la  liberté  nationale  et  tous  nos  droits 
offensés. 

On  prétend  que  depuis  qu'on  fait  semblant 
d'exécuter  les  ordonnances  du  i6  juin  les  jé- 
suites sont  sortis  de  France  et  ont  abandonné 
toutes  leurs  maisons  ;  ils  ont  eux-mêmes  grand 
soin  de  publier  a^'^c  beaucoup  de  bruit  qu'ils 
sont  chassés  de  leur  pays ,  quoiqu'il  n'y  ait 
aucun  nouvel  arrêt  porté  pour  les  bannir ,  et 
qu'il  n'y  ait  encore  contre  eux  que  des  péti- 
tions qui  sont  demeurées  sans  effet ,  malgré  les 
décisions  solennelles  et  les  vœux  réitérés  des 
deux  chambres  législatives  ;  et  parce  qu'ils  vont 
former  quelques  établissemens  en  Espagne , 
dans  le  Piémont ,  en  Suisse ,  tout  près  de  nos 
frontières ,  uniquement  pour  braver  notre  gou- 
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verncment  et  pour  nou-r    montrer  leur  puis- 
sance ,  on  nous  assure  que  nous  en  sommes 
délivres  tout-à-fait. 

Insensés!  ne  vous  y  laissez  pas  tromper;  il 
n'y  a  pas  long-temps  encore  qu'on  nous  disait 
qu'il  n'y  en  avait  point  en  France.  Mais  qu'on 
débite  tout  ce  qu'on  voudra  ,  je  dois  déclarer 
qu'ils  sont  encore  à  Paris  plus  puissans  que 
jamais.  J'en  rencontre  tous  les  jours  dans  les 
rues  ;  ils  passent  à  chaque  instant  sous  mes  fe- 
nêtres ;  je  les  trouve  dans  le  ministère  (i);  je 
les  vois  toujours  cantonnés  à  Montrouge ,  à 
Vitry ,  à  Conflans  ;  un  camp  nouveau  se  forme 
aussi  à  Versailles.  Ils  vont  à  Lyon  et  dans  les 
provinces  crier  à  la  persécution  pour  émouvoir 
la  pitié  des  peuples  et  peut-être  exciter  quelque 

(i)  M.  Fabbé  Busson ,  qui  vient  d'être  nommé  secré- 
taii-e-géncral  du  ministère  des  affaires  ecclésiastiques, 
était  en  1818  un  des  novices  de  Montiouge.  Il  était 
cbargé  de  commenter  les  maximes  de  MM.  de  Bouald, 
de  La  Mennais,  et  les  constitutions  de  fimbccille 
Ignace  de  Loyola. 

M.  l'abbé  Berger,  que  le  cardinal  de  Clermont-Ton- 
nerre  envoie  à  Paris  pour  négocier  les  affaires  de  son 
petit  séminaire,  faisait  aussi ,  en  i8i8,  son  appren- 
tissage au  noviciat  de  Montrouge. 
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révolte ,  car  la  moindre  disgrâce  les  rend  auda- 
cieux. 

11  est  vrai  que  les  collèges  de  cette  société  , 
dénoncés  au  gouvernement  et  connus  de  tout 
le  monde  ,  n'existeront  plus  :  on  en  sent  la  rai- 
son. Il  est  clair  que  la  politique  des  jésuites  en 
demande  la  suppression  apparente  ;  mais  il  est 
certain  aussi  que  pour  alarmer  le  peuple,  pour 
outrager  l'Université,  pour  recommencer  une 
guerre  plus  violente  au  moment  où  les  bons 
citoyens  se  donnent  la  paix  ,  des  hommes  con- 
stitués en  dignité  ,  gens  aussi  ennemis  du  peu- 
ple que  du  roi  ,  qui  craignent  la  liberté  parce 
qu'ils  la  croient  aussi  pénible  que  la  servitude  , 
veulent  établir  parmi  nous  une  société  de  jé- 
suites sous  des  noms  difFérens  et  sous  de  nou- 
velles formes  ,  mais  au  fond  toujours  les  mêmes. 
On  m'assure  que  le  général  de  PtOïne  vient  de 
leur  accorder  la  permission  de  modifier  la  règle 
de  Lovola ,  de  les  dispenser  de  porter  l'habit 
particulier  qui  pourrait  les  compromettre  ,  de 
dire  le  bréviaire,  de  prier,  de  jeûner,  enfin  de 
tout  ce  qui  pourrait  les  trahir  dans  les  états  qui 
ne  veulent  pas  les  tolérer.  Le  pape  même  ,  par 
une  bulle  paii;iculière ,  leur  a  donné  les  plus 
grands  privilèges  pour  qu'ils  parviennent  sans 
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bruit ,  et  avec  une  marche  plus  assurée  ,  au 
(loul)le  olîjet  qu'ils  se  proposent ,  de  renver- 
ser la  liberté  publique  et  d'établir  l'ultramon- 
tanisme. 

L'entreprise  est  hardie  ,  mais  elle  n'est  pas 
difficile  :  elle  doit  même  nécessairement  réus- 
sir. Il  ne  faut  que  considérer  l'état  superstitieux 
de  la  France  au  moment  où  les  ordonnances 
ont  paru  ,  et  l'on  verra  qu'il  était  plus  que  pro- 
l^able  qu'ils  seraient  partout  bien  accueillis.  Les 
gens  d'église  ,  obstinés  à  les  regarder  comme  les 
seuls  appuis  de  la  religion ,  et  confondant  cette 
société  de  Jésus  avec  la  religion  ,  veulent  les 
maintenir  au  péril  même  de  cette  religion ,  dont 
ils  se  montrent  si  jaloux  de  défendre  les  dogmes. 

Je  ne  parle  ici  que  de  ce  clergé  qui  n'est 
point  le  clergé  de  l'état ,  qui  veut  à  toute  force 
réformer  les  armées  ,  l'église  ,  la  magistrature 
et  les  finances ,  qui  fait  tous  ses  efforts  pour 
priver  les  chambres  et  le  roi  de  leur  pouvoir  , 
et  qui  a  depuis  long-temps  entrepris  de  substi- 
tuer à  la  morale  de  Jésus-Christ  des  principes 
incompatibles  avec  les  lois  les  plus  justes  et  les 
institutions  les  plus  raisonnables.  Ils  ont  donc 
hautement  déclaré  que  le  bien  de  l'église  ne  leur 
permettait   pas   d'obéir   aux    ordonnances   du 
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prince  ,  ni  rintëiêt  du  sacerdoce  de  sacrifier 
une  société  qui  est  leur  unique  soutien  (i).  En 
attendant  qu'ils  puissent  la  faire  recevoir  solen- 
nellement et  légalement  par  les  chambres  lé- 
gislatives .  ils  étendent  prodigieusement  son 
empire  ;  ils  mettent  les  religieux  de  cet  ordre  à 
la  place  de  nos  prêtres.  Le  gouvernement  voit 
tout  cela  et  n'ose  rien.  On  dirait  que  son  génie 
étonné  tremble  devant  celui  des  fils  d'Ignace  et 
des  hommes  d'encensoir  ,   et  qu'il  ne  s'est  mé- 


(i)  Certes .  ceux  qui  nous  crient  tant  que  les  jésuites 
sont  les  défenseurs  du  christianisme  devraient  bien 
vite  les  expulser  de  la  terre  pour  l'honneur  et  pour  la 
conservation  de  ce  culte.  Les  jésuites  ont  fait  seuls 
plus  d'athées  et  plus  dïmpies  que  toutes  les  autres 
sectes  ensemble.  Si  le  christianisme  est  persécuté  dans 
la  Chine,  c'est  aux  jésuites  qu'il  faut  Tattribuer  ;  s'il 
est  en  horreur  dans  le  Japon ,  c'est  aux  jésuites  qu'il 
faut  s'en  prendre  ;  s'il  est  méprisé  en  Russie  ,  en  An- 
gleterre, dans  tous  les  états  bien  policés  ,  ce  sont  les 
jésuites  qui  en  sont  la  cause  j  s'il  n'y  a  presque  plus 
de  christianisme  en  France,  c'est  encore  aux  jésuites 
que  nous  le  devons  ;  toujours  des  jésuites  lorsqu'il  y  a 
du  mal  à  faire  ou  des  états  à  bouleverser.  Eh ,  mon 
Dieu  !  pour  le  bien'de  cette  pauvre  espèce  humaine  , 
qui  a  bien  assez  d'autres  misères ,  ne  nous  délivrera- 
t-on  point  de  cette  race  de  jésuites? 
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nagé  aucune  ressource  ,  qu'il  n'a  aucune  force 
pour  remédier  à  une  telle  violation ,  ni  pour 
arrêter  ces  dangereux  scandales. 

Dans  cette  confusion  de  choses  et  de  pou- 
voirs, car  il  me  semble  que  tout  s'arroge  un 
pouvoir  réel ,  le  clergé  ,  la  noblesse ,  les  fac- 
tions jésuitiques,  l'état  étant  mal  affermi,  les 
évéques  ont  enhardi  l'audace  même  des  jésui- 
tes. Jamais  ils  ne  virent  des  progrès  si  rapides 
en  France.  Au  lieu  de  quelques  maisons  d'édu- 
cation qu'ils  ont  l'air  d'abandonner  pour  se  jouer 
mieux  de  la  puissance  qu'ils  ne  veulent  pas  en- 
core briser  ,  ils  ont  des  maisons  de  missions ,  de 
noviciat,  des  maisons  professes  sans  nombre. 
Les  provinces  qui  n'avaient  qu'un  étabhssemeut 
en  ont  plusieurs  ;  quelques-unes  qui  n'en  avaient 
pas  en  ont  :  nous  avons  cru  les  abaisser  avec 
nos  ordonnances ,  nous  avons  fait  leur  triomphe. 

Leurs  noviciats ,  surtout  ceux  d'Avignon  ,  de 
Lyon  ,  de  Toulouse ,  de  Montrouge ,  se  peu- 
plent tous  les  jours.  Je  sais  que  des  jeunes  gens 
des  plus  anciennes  et  des  plus  riches  familles 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné  s'y  jettent  en 
foule  ;  que  les  évêques  qui  tenaient  auparavant 
à  faire  des  prêtres  de  bonne  maison  ne  leur  op- 
posent plus  de  difficuhés  ,   et  que  les  jésuites 


eux-mêmes  les  reçoivent  sans  balancer.  Un 
vieux  père  de  la  société  ,  dépositaire  de  tous  les 
secrets  de  l'ordre,  leur  a  prédit  en  1819,  je 
m'en  souviens  ,  j'étais  alors  à  ]Montrouge ,  qu'il 
y  aurait  en  1827  et  1828  une  grande  éclipse 
(  toujours  du  style  de  prophète  )  qui  leur  cau- 
serait quelque  crainte,  mais  qui  ne  durerait 
pas;  qu'après  quelques  momens  d'alai^mes  la 
compagnie  verrait  à  ses  pieds  tous  ses  ennemis. 
Leurs  maisons  professes  sont  des  châteaux 
ou  des  évêchés.  Plusieurs  prélats,  en  effet, 
leur  ont  donné  asile  dans  leurs  propres  palais. 
MM.  les  ducs  de  R... ,  de  B... ,  de  M...  ,  les 
ont  logés  dans  leurs  châteaux.  Ils  vont  aussi 
dans  les  cavernes  des  Cévennes  ,  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'ils  choisissent  celte  retraite. 
Là  le  fanatisme  suscite  des  pierres  même  ,  non 
pas  des  enfans  de  Dieu  ,  mais  bien  des  enfans 
du  diable  ,  des  moines  et  des  jésuites.  Ils  s'y 
multiplieront  d'une  manière  eflVoyable.  Il  sera 
difficile  de  leur  échapper  ,  encore  plus  de  les 
suivre.  Ils  sont  comme  ces  affreux  oiseaux  de 
proie  qui  fondent  de  tous  côtés  ,  et  qui  se  reti- 
rent dans  des  lieux  inaccessibles  après  avoir 
fait  toutes  sortes  de  ravages.  La  ville  du  Puy , 
qui  n'en  comptait  qu'un  petit  nombre  ,  vient 
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de  recevoir  des  de'bris  de  Montroiigc ,  et  ces 
pauvres  apôtres  de  Jesiis-Christ  habitent  main- 
tenant l'ancienne  maison  de  M.  le  maire.  Les 
églises  leur  sont  livrées  5  ils  exercent  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  à  leur  fantaisie  :  ils  se  font 
les  arbitres  de  tout. 

On  sait  que  lorsqu' Alexandre  ,  empereur  de 
Russie  ,  chassa  de  ses  états  les  jésuites  ,  non 
pas  à  cause  de  cette  bigoterie  dont  ils  se  ser- 
vent pour  abattre  tous  les  courages  et  pour 
engourdir  les  gouvernemens  ,  mais  à  cause  de 
leurs  séditions  continuelles  et  de  leurs  mons- 
trueuses prétentions ,  il  en  vint  un  grand  nom- 
bre en  France ,  envoyés  par  le  général  Forlis  , 
pour  nous  convertir  à  la  foi  chrétienne ,  comme 
on  va  convertir  les  Hurons  et  les  Hottcntots. 
Ce  que  j'avance  là  est  bien  facile  à  vériGer. 
Les  mœurs  et  les  usages  de  ces  jésuites  façon- 
nés dans  le  Nord ,  sont  aussi  barbares  que  leur 
langage  et  la  compagnie  à  laquelle  ils  sont  at- 
tachés. Ces  religieux  russes  ,  polonais ,  cosa- 
ques ,  samoyèdes  ,  allemands  ,  turcs  même  , 
tous  bannis  pour  avoir  conspiré ,  les  uns  contre 
cette  patrie  qui  était  leur  mère  ,  les  autres 
contre  un  pays  qui  leur  avait  offert  lui  asile  , 
se  sont  associés  dans  les  rochers  du  Gévaudan  , 
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du  Velay,  des  Cévennes  et  de  l'Auvergne ,  vont 

par  bandes  faire  des  expéditions  apostoliques  , 
peuplent  tous  ces  lieux  de  moines  et  de  je'sui- 
tesses ,  enlèvent  les  filles  pour  les  jeter  dans 
les  couvens ,  les  enfans  des  huguenots  pour  les 
rendre  catholiques  romains  ,  lèvent  des  tributs  , 
exigent  des  aumônes  ,  prêchent  contre  nos  lois , 
arrachent  à  ses  travaux  le  fils  du  laboureur 
pour  l'engager  dans  des  congrégations  aussi 
inutiles  que  scandaleuses  ,  portent  le  trouble 
dans  les  familles  ,  la  division  dans  le  pays  , 
renversent ,  détruisent  l'ordre  ,  les  mœurs .  la 
rehgion  et  les  lois. 


CHAPITRE  X. 


Suite  du  précédent  chapitre.  —  Les  jésuites ,  avec 
l'autorisation  du  clergé  ,  multiplient  les  couvens. 

L'esprit  de  commerce  et  d'industrie  étant 
opposé  à  l'esprit  de  fanatisme  et  de  mysticité  , 
et  favorisant  singulièrement  la  liberté  d'une 
nation  ,  les  jésuites  et  le  parti  qui  les  met  en 
avant ,  se  hâtent  de  détruire  le  commerce  et 
l'industrie.  Ils  ne  s'en  cachent  même  pas.  Ils 
prêchent  contre  les  manufactures  comme  con- 
tre les  plus  grands  fléaux  de  la  société.  Il  ne 
leur  faut  pas  de  ces  ateliers  où  le  misérable 
artisan  exerce  un  utile  métier  ;  mais  il  ne  leur 
faut  que  de  ces  ateliers  où  l'homme  dégrade 
l'homme  ,  et  même  le  détruit.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'un  jésuite  de  ma  connaissance 
annonçait  que  la  fin  du  monde  allait  arriver , 
parce  qu'on  ne  relevait  point  ces  horribles  mo- 


nastères  ,  où  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  gar- 
çons allaient  étouffer  une  postérité  entière  ; 
où  le  peuple  trouvait  une  vile  substance ,  et  où 
les  pauvres  nobles  passaient  leur  vie ,  et  cher- 
chaient trop  souvent  une  fortune  que  ne  leur 
avait  point  donné  la  naissance. 

Il  n'y  aura  jamais  de  couvens  dans  un  état 
libre,  sans  qu'aussitôt  la  liberté  diminue  ,  parce 
que  les  moines  ,  par  l'esprit  de  paresse  et  d'avi- 
hssement  qu'ils  inspirent ,  s'empai^ent  tout  dou- 
cement du  bas  peuple ,  appauvrissent  la  nation, 
et  finissent  par  devenir  les  maîtres  de  tout. 

D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  s'il  fut  jamais 
un  scandale  dangereux  aux  peuples  civilisés  ^ 
c'est  bien  celui  de  ces  religieux  mendians  ,  pau- 
vres et  humbles  par  métier ,  qui  regardent  la 
fortune  publique  comme  leur  patrimoine ,  et 
la  pauvreté  générale  comme  un  bien  pour  Tétat, 
qui  possèdent  des  richesses  fastueuses ,  et  qui 
vivent  éternellement  dans  une  mollesse  incon- 
nue aux  plus  riches  paiticuliers. 

La  vie  monastique  n'a  fait  aucun  bien  par  sa 
nature  ;  elle  est  la  source  des  maux  les  plus  in- 
concevables. Lisez  les  livres  de  Saint-Jean  Cli- 
raaques  ou  du  père  E-odriguès.  Lisez  l'histoire 
de  tous  les  moines;  elle   n'est,    d'un  bout  à 
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l'autre ,  que  le  récit ,  ou  do  toutes  les  abomi- 
nations, ou  de  tous  les  cj^areuieus    du  cœur 
humain. 

On  nous  parle  toujours  de  leur  charité.  On 
nous  dit  qu'ils  nourrissent  les  pauvres.  Mais 
pourquoi  y  a-t-il  de  ces  pauvres  de  profession 
qui  se  chargent  de  faire  l'aumône  aux  riches 
après  qu'ils  les  ont  dépouillés  de  leurs  biens? 
Mais  pourquoi  ne  nous  vante-t-on  pas  aussi  la 
charité  de  ces  antropophagcs  qui  jettent  une 
pâture  abondante  aux  malheureux  qu'ils  vont 
dévorer?  Qu'on  me  passe  cette  comparaison. 
Si  je  disais  ce  que  je  sais  ,  on  verrait  avec  trop 
de  vérité ,  mais  avec  horreur  ,  que  ces  cloîtres 
dévorent  véritablement  l'espèce  humaine. 

S'il  n'y  avait  que  des  couvcns  pour  des  ma- 
lades, on  les  supporterait,  et  si  les  vieillards 
seuls  incapables  de  remplir  les  devoirs  de  la 
société ,  si  les  hommes  inutiles ,  mal  constitués , 
difformes ,  privés  de  toutes  les  qualités  du  cœur, 
et  chargés  de  toutes  les  malédictions  de  la 
nature,  allaient  seuls  y  déplorer  leur  misère 
et  y  cacher  leur  honteuse  existence ,  ce  ne  se- 
rait pas  grand  mal ,  quoiqu'il  dire  vrai ,  dans 
un  état  bien  policé  ,  ce  serait  toujours  un  spec- 
tacle risible  et  hideux  à  la  fois .  que  ce  bizarre 


assemblage  de  gens  vêtus  de  noir  ,  de  blanc ,  de 
gris  ,  de  rouge  ,  tondus ,  derai-tondus  ,  rase's , 
barbus ,  chaussés  ,  de'chaux  ,  formant  enfin  une 
mascarade  singulière  qui  effraierait  les  petits 
enfans ,  qui  ferait  lire  les  malins ,  et  hausser 
les  épaules  aux  plus  sense's.  Mais  c'est  précisé- 
ment la  fleur  de  la  jeunesse,  nos  plus  beaux 
hommes  ,  les  plus  utiles  citoyens  ,  les  plus  forts 
laboureurs  qu'ils  vont  chercher  pour  faire 
pourrir  dans  leurs  cachots  monastiques.  Chez 
les  jésuites  même  on  veut  des  hommes  sans  dé- 
faut ;  il  y  a  des  couvens  où  on  les  examine  tout 
nus  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  avec  plus 
de  soin  que  les  beautés  qu'on  veut  renfermer 
dans  un  sérail;  s'ils  ont  quelques  défauts  on 
les  renvoie  ;  ils  doivent  se  marier  et  perpétuer 
l'espèce ,  parce  qu'ils  sont  mal  constitués  5  et  le 
reste  est  condamné  à  une  stérilité  affreuse.  Ne 
dirait-on  pas  que  ces  singuliers  vandales  ont 
résolu  de  faire  périr  le  monde  ou  du  moins  de 
le  dégrader? 

Il  est  temps  de  mettre  un  frein  à  ces  bandes 
de  moines  qui  vont  tous  les  jours  dans  nos 
provinces  enlever  des  femmes ,  des  filles ,  de 
jeunes  enfans ,  pour  les  instruire  dans  des  prin- 
cipes inhumains  et  destructeurs  de  la  société , 
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on  pour  les  ensevelir  dans  des  cloîtres.  Je  l'ai 
vil ,  et  qui  est-ce  qui  ne  l'a  pas  vu?  car  il  n'y 
a  peut-être  pas  un  village  en  France  qui  n'ait 
été  témoin  de  ce  nouveau  genre  d'enlèvement. 
Je  connais  des  familles  affligées  qui  pleurent 
aujourd'hui  des  femmes,  de  jeunes  maris,  de 
jeunes  filles  ,  que  le  monacbisme  est  aile'  arra- 
cher jusque  dans  leur  sein.  Je  sais  de  malheu- 
reux vieillards,  sur  le  bord  du  tombeau  ,  qui 
ne  demandent  h  ces  moines  que  la  consolation 
de  voir  pour  la  dernière  fois  ces  pauvres  enfans 
qu'on  leur  a  ravis ,  et  qui  ne  peuvent  point 
l'obtenir!  Beaucoup  de  ces  jeunes  victimes, 
après  avoir  connu  l'horreur  de  leur  situation  , 
voudraient  en  vain  briser  leurs  chaînes.  Ces 
moines  homicides  ,  armés  des  plus  farouches 
scrupules ,  les  retiennent  et  les  font  périr  de 
repentir  et  de  dégoûts.  Pourquoi  ne  fait-on 
rien  pour  rendre  et  conserver  à  la  patrie  des 
citoyens  qui  ont  sacrifié  témérairement  leur 
liberté  dans  un  agc  où  les  lois  ne  laissent  pas 
même  disposer  de  la  plus  petite  fortune? Pour- 
quoi ne  prévient-on  pas  des  abus  qui  enlèvent 
aux  arts  une  foule  d'hommes  utiles,  à  l'armée 
de  bons  soldats  ,  à  l'état  des  citoyens  honnêtes 
et  généreux? 


Mais  peut-être  que  bien  des  gens ,  m'inter- 
rompant  ici ,  me  demanderont  ce  que  je  veux 
avec  toutes  mes  criailleries  contre  les  moines  ; 
ils  assureront  que  depuis  long-temps  il  n'y  en 
a  plus  en  France ,  et  qu'il  est  impossible  de  les 
rétablir  dans  un  pays  où  leur  nom  seul  excite 
l'indignation  et  le  mépris.  On  nous  disait  aussi, 
il  y  deux  ans .  qu'il  n'y  avait  point  de  jésuites  , 
et  que  la  crainte  d'en  avoir  les  faisait  trouver 
partout.  En  général ,  en  France  on  nie  tout 
avec  une  étrange  hardiesse.  Je  crains  quelque- 
fois que  ce  peuple  français  ,  qui  passait  pour 
le  plus  vrai ,  ne  soit  devenu  le  plus  menteur. 
S'il  n'est  pas  le  plus  faux  ou  de  la  plus  insigne 
mauvaise  foi ,  il  faut  du  moins  avouer  qu'il  est 
parfois  ti'op  ignorant  ou  trop  distrait  sur  ce 
qui  se  passe  au  milieu  de  lui.  Lisez  pourtant  le 
bulletin  des  ordonnances ,  vous  serez  effrayé  de 
la  multitude  de  moinesses  de  toutes  les  couleurs 
qui  se  sont  établies  depuis  quelques  années.  Y 
verrez-vous  des  congrégations  d'hommes  auto- 
risée? Non  ,  sans  doute.  La  politique  n'ose  en- 
core approuver  publiquement  ces  sortes  d'in- 
stitutions monacales  qui  outragent  autant  la 
religion  que  la  morale ,  et  qui  sont  la  honte  de 
Ja  raison  humaine;  mais  parcourez  la  France; 


voyez  ces  édifices  superbes,  vous  y  trouverez  des 
chartreux,  nation  paresseuse  qui  regrette  tous  les 
jours  les  immenses  revenus  que  lui  donnaient 
les  forêts  du  Dauphiné  ;  vous  y  rencontiez  des 
trapistes  tellement  homicides  et  farouches  ,  que 
le  pape ,  en  examinant  leurs  règles  et  leurs  ha- 
bitudes,  a  déclare  qu'il  ne  pouvait  point  les 
approuver,  mais  qu'il  les  tolérait  seidcmcnt  à 
cause  du  profit  que  l'église  en  tirerait  ;  vous 
aurez  des  capucins  dont  le  nom  seul  rappelle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule  et  de  plus 
avili  chez  les  hommes  ,  des  frères  de  Dieu  ,  des 
récollets  ,  des  bénédictins  ,  des  frères  de  la  re- 
traite qui  ont  inventé,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  l'amour  du  prochain,  une  sorte  d'ho- 
micide plus  horrible  encore  que  celui  des  tra- 
pistes ,  des  ignorantins  qui  font  vœu  de  perpé- 
tuer et  d'augmenter  l'ignorance  du  peuple  ,  des 
sulpiciens  qui  n'ont  jamais  eu  que  les  mauvaises 
qualités  des  moines ,  et  qui  n'ont  pas  même  eu 
les  ridicules  et  basses  vertus  qu'on  leur  a  quel- 
quefois reconnues;  des  frères  mendians,  des 
lazaristes  ,  des  dominicains ,  des  frères  des  sa- 
crés-cœurs de  Jésus  et  de  Marie ,  des  picpus , 
des  carmélites,  que  sais-je?  Vous  trouverez 
encore  des  ordres  tout  nouveaux  et  que  les 
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siècles  passes  ne  connaissaient  pas,  les  reli- 
gieux de  l'abbé  de  La  Mennais',  ceux  d'un 
homme  du  monde  que  la  plus  extravagante  et 
la  plus  inintelligible  mysticité  a  rendu  fameux 
à  Rome  et  à  Paris.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'arche- 
vêque de  Paris ,  Hyacinthe  de  Que'len ,  qui 
n'ait  voulu  s'immortaliser  par  la  fondation  d'un 
ordre  religieux.  Celui-là  au  moins  était  com- 
posé de  la  fleur  des  abbés  deSaint-Sulpice.  On 
l'appelait  la  Société  des  Hyacinthes  :  le  cloître 
était  dans  le  palais  archiépiscopal  du  fondateur. 

Tous  ces  coi-ps  religieux  ,  qui  semblent  si 
différens  les  uns  des  autres  ,  et  qui  ont  pour 
la  plupart  des  institutions  tout-à-fait  contrai- 
res .  ne  font  qu'un  seul  corps  qui  maintient  les 
jésuites  et  qui  se  conserve  par  eux  :  c'est  l'hydre 
à  plusieurs  têtes  ;  vous  perdez  votre  temps  si  vous 
n'en  coupez  qu'une  ;  mais  vous  risquez  de  périr 
si  vous  ne  les  abattez  pas  toutes  d'un  seul  coup. 

Quand  j'étais  à  Montrouge  ,  je  voyais  anùver 
à  la  fête  de  l'Espagnol  Ignace  de  Loyola ,  plus 
vénéré  là  que  Dieu  même  ,  des  troupes  de 
moines  de  toutes  les  façons.  J'en  fus  surpris  , 
et  je  demandai  pourquoi  ces  saints  ,  tout-à-fait 
différens  des  saints  de  la  congrégation  de 
Loyola ,  étaient  venus  en  pareil  jour.  On  me 


123 

répondit  que  le  provincial  de  chaque  ordre  reli- 
gieux avait  coutume  d'assister  à  la  fête  d'Ignace 
pour  y  renouveler  les  sermens  qu'ils  avaient 
faits  de  rester  unis  à  la  socie'té  de  Jésus  ,  et  de  la 
défendre  contre  toutes  les  attaques  des  impies. 

Aussi  un  orage  s'élève-t-il  contre  les  jésui- 
tes ,  ils  ont  un  asile  assuré  chez  les  chartreux , 
le  seul  ordre  où  il  leur  soit  permis  d'aller  se 
retirer  quand  ils  quittent  le  leur.  Ils  trouvent 
des  maisons  à  IMortagne  ,  à  Nantes  ,  à  Laval , 
à  Aiguebelle  ,  à  Lyon  ,  à  Paris  ,  chez  les  récol- 
lets, chez  les  minimes  ou  chez  les  demi-moines 
de  Saint-Sulpicc ,  qui  font  tous  vœu  de  vivre 
dans  l'obscurité  pour  aller  plus  hypocritement 
aux  grandeurs  de  ce  monde  ,  et  qui  deviennent 
si  insolens  depuis  qu'ils  ont  mis  au  premier 
rang  de  l'église  et  de  l'état  messieurs  leurs 
confrères  Frayssinous  et  Tharin. 

Remarquez  que  tous  ces  moines  ,  nation 
paresseuse  et  dégradée  ,  se  font  pauvres  par 
métier  et  jurent  au  pied  des  autels  de  ne  vivre 
que  d'aumônes ,  c'est-à-dire  d'appauvrir  tout 
le  monde  et  de  vivre  en  grands  seigneurs. 
Beaucoup  mènent  une  vie  vagabonde  sous  le 
prétexte  de  consoler  les  malades  ,  de  faire  des 
pèlerinages  à  la  Vierge  et  aux  saints  ,  et  d'à- 
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masser  quelque  chose  pour  le  couvent.  Je  sais 
qu'un  grand  nombre  de  ces  hommes  de  Dieu , 
sans  vocation  et  sans  honneur ,  ne  se  jettent 
dans  ces  repaires  de  la  paresse  et  de  la  cor- 
ruption que  pour  se  soustraire  au  service  mili- 
taire et  pour  ne  point  être  utiles  à  la  patrie. 
Ces  sortes  de  gens  lâches  et  dénaturés  peu- 
plent les  séminaires.  Voilà  .  pour  le  dire  en 
passant .  pourquoi  nous  voyons  tant  de  moines 
perdus  de  débauches  ,  et  si  peu  qui  aient  les 
tristes  et  sottes  vertus  de  leur  état. 

Je  veux  finir  par  une  observation  qui  doit 
frapper  tout  homme  sensé ,  et  demander  après 
cela  si  l'on  peut  tolérer  dans  un  gouvernement 
raisonnable  et  religieux  ces  hommes  malheu- 
reux qui  sont  sortis ,  autant  qu'il  est  en  eux , 
de  l'espèce  humaine.  Le  monachisme  est  le 
pire  de  tous  les  états  ;  il  est  incompatible  avec 
la  moindre  paix  ;  c'est  un  pouvoir  qui  ne  peut 
subsister  qu'en  détruisant  à  petit  bruit  les  fon- 
demens  de  toute  sécurité  ;  et  lorsque,  d'accord 
avec  le  despotisme  ,  il  tient  les  peuples  sous 
son  joug  de  fer ,  il  ne  leur  laisse  pas  même 
goûter  cette  funeste  tranquillité  qu'on  trouve 
dans  les  états  les  plus  despotiques  :  il  faut 
toujours  qu'il  frappe  et  qu'il  sévisse. 
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CHAPITRE  XI. 


Suite  du  même  sujet.  —  Les  places  et  les  dignités  de 
l'église  occupées  par  des  hommes  qui  appartiennent 
à  difTérentes  congrégations. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  pape  (i)  ,  après  avoir 
loue  les  evéqiies  français  d'avoir  répandu  les 
principes  de"  l'ultramontanisme  le  plus  outré, 
car  je  crois  que  nos  gens  d'église  sont  plus  iiltra- 
montains  que  les  ultramontains  eux  -  mêmes  , 

(i)  Depuis  la  révolution  française,  les  prêtres  fran- 
çais ont  singulièrement  accru  leur  esclavage.  Ils  se 
sont  séparés  entièrement  de  leur  gouvernement  pour 
se  jeter  dans  les  mains  du  souverain  de  Rome.  Ils  ne 
reçoivent  donc  des  ordres  et  des  lois  que  des  états 
ultramontains.  Voilà  pourquoi  l'on  reçoit  dans  presque 
tous  les  séminaires  de  noui])reuses  bulles  du  pape. 
Pendant  que  j'étais  à  Bordeaux ,  à  Saint-Sulpice ,  à 
Lyon ,  à  Reims ,  je  n'entendais  parler  que  des  lettres 
qui  venaient  de  Rome ,  et  qui  ordonnaient  ou  qui  ap- 
prouvaient telle  et  telle  chose. 
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a  décide  que  les  places  ne  seraient  données 
qu'à  des  ecclésiastiques  dont  les  sentimens  se- 
raient conformes  en  tout  aux  saines  doctrines 
de  l'église  de  Rome. 

A  cet  égard ,  la  disposition  des  temps  a  servi 
merveilleusement  les  volontés  du  pape.  Dans 
toute  la  France  il  y  avait  beaucoup  de  moines 
qui  avaient  été  liés  par  des  vœux  à  divers  or- 
dres monastiques  ,  et  qui  y  tenaient  encore 
malgré  tant  de  bouleversemens  dans  l'ordre  po- 
litique et  religieux.  Un  grand  nombre  avaient 
été  faits  prêtres  dans  les  états  du  souverain 
pontife  ou  dans  les  pays  de  l'inquisition.  On 
en  élevait  à  Montrouge  ,  à  Saint-Sulpice  ,  chez 
les  chartreux  ,  chez  les  lazaristes.  Malgré  les 
lois  et  les  coutumes  ,  on  les  a  envoyés  dans 
les  cures  ,  on  en  a  fait  des  grands  -  vicaires  , 
plusieurs  sont  devenus  évéques  ;  plus  de  qua- 
tre cents  curés  sont  sortis  de  iMontrouge ,  où 
je  les  ai  connus  dans  les  cours  des  années  1818 
et  181  g.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  les 
choisissait  de  préférence  à  ceux  qui  étaient  vé- 
ritablement les  prêtres  de  la  religion  de  l'état  : 
c'est  une  chose  assez  connue  et  malheureuse- 
ment supportée  trop  long-temps. 

On  a  fait  plus  que  tout  cela.  Autrefois  les 
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prêtres  qui  avaient  été  élevés  à  quelque  dignité 
ecclésiastique  par  le  pape ,  qui  étaient ,  par 
exemple  ,  prélats  eu  cardinaux  italiens  ,  n'étaient 
jamais  appelés  aux  honneurs  ni  aux  charges  de 
notre  église.  Il  était  encore  réservé  à  ce  siècle 
de  jésuitisme  et  de  cagotcrie  de  détruire  des 
usages  et  des  lois  qui  nous  mettaient  jusqu'à  un 
certain  point  à  l'abri  de  l'envahissement  de  la 
cour  romaine  (i). 

Mais  il  ne  faut  pourtant  point  en  être  surpris. 
L'épiscopat  a  prêté  serment  d'obéir  fidèlement 
au  souverain  prêtre  de  Rome  ,  et  pour  montrer 
combien  il  doit  contenter  les  désirs  et  les  vo- 
lontés du  pouvoir  ultramontain  ,  je  veux  le 
passer  ici  en  revue  ,  et  faire  connaître  par-là  les 
plus  ardens  protecteurs  de  la  Société  de  Jésus , 
et  peut-être  les  plus  mortels  ennemis  de  réglise 
gallicane. 

(i)  M.  Isoard,  quia  resté  long-temps  à  Rome,  et 
qui  a  été  créé  cardinal  italien ,  vient  d'être  nommé  à 
rarchevêché  d'Auch.  D'autres  prêtres,  qui  par  une 
faveur  particulière  du  pape ,  ont  été  faits  évêques  , 
remplissent  maintenant  des  évêchcs  de  France.  Sous 
Louis  XIV,  le  clergé  de  l'église  gallicane  s'élevait  for- 
tement contre  ces  abus  qui  favorisent  l'ambition  ro- 
maine. Aujourd'hui  l'épiscopat  français  n'a  garde  de 
réclamer.  Il  craindrait  les  anatlièmes  du  Vatican. 
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CHAPITRE  XII. 


Suite.  —Des  Évêques. 

M.  l'archevêque  de  Paris  ,  que  tout  le  monde 
regardait  comme  le  plus  tolérant  des  évêques 
et  le  plus  ferme  appui  de  l'église  gallicane  , 
était  cependant  le  plus  ardent  protecteur  des 
jésuites.  Il  n'était  encore  que  co-adjuteur  du 
cardinal  de  Talleyrand  ,  qu'il  allait  à  INIont- 
rouge  les  assurer  de  sa  protection  ,  ou  plutôt 
de  son  obéissance ,  lorsqu'il  serait  archevêque 
de  Paris  ;  et  il  leur  promettait  qu'il  ne  mettrait 
aucune  borne  à  ses  faveurs  :  il  a  tenu  parole. 
Depuis  il  les  a  appelés  dans  son  palais  pour 
examiner  les  jeunes  prêtres  qu'on  faisait  à  Saint- 
Sulpice  et  dans  tous  les  séminaires  de  son  dio- 
cèse ,  et  les  a ,  par  ce  ministère ,  mis  en  pos- 
session des  doctrines  du  clergé  et  de  notre 
clergé  lui-même.  Il  a  béni  solennellement  toutes 
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toutes  les  horreurs  ,  tous  les  ridicules ,  tous  les 
mystères  des  initiations  ;  enfin  ,  lorsque  le  père 
Ronsin  a  fait  semblant  de  partir  de  Paris ,  et 
lorsque  M.  le  duc  de  Rohan  ,  chef  de  la  con- 
grégation ,  a  été'  nommé  à  l'archevêché  de  Be- 
sançon ,  c'est  lui-mcme  qui  en  a  pris  le  gou- 
vernement ,  et  qui  a  déclaré  fortement  qu'on 
ne  l'arracherait  pas  aisément  de  ses  mains. 

Malheureusement ,  il  n'est  que  trop  secondé 
par  ses  évèques  suffrageans,  par  M.  Borderies 
et  par  M.  Clausel  de  Montais,  surtout,  qui 
n'ont  pas  manqué  de  se  jeter  dans  la  congréga- 
tion ,  et  d'en  établir  dans  leurs  diocèses. 

Malgré  tous  les  efforts  des  congréganistes  , 
des  ultraraontains  et  des  dévots  ,  la  ville  de  Lyon 
était  interdite*  aux  jésuites  avant  l'arrivée  de 
M.  de  Pins.  Ils  avaient  irrité  le  cardinal  Fesch, 
qui  ne  leur  pardonna  jamais  ,  et  qui  avait  dé- 
fendu à  tous  les  prêtres  de  la  compagnie  de 
Jésus  de  prêcher ,  de  confesser  ,  de  dire  la  messe 
dans  son  diocèse.  Le  vieux  clergé  de  Lyon  , 
fidèle  aux  maximes  de  l'église  gallicane  et  du 
gouvernement  constitutionnel ,  les  repoussait 
aussi ,  en  dépit  des  jeunes  prêtres  et  de  la  fac- 
tion  apostolique.   11  refusait  de   recevoir  des 
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sulpiciens  ,  qui  ont  la  rage  de  vouloir  s'emparer 
de  toute  domination  ,  et  qui  ,  je  crois  ,  vou- 
draient supplanter  les  jésuites  ,  dont  ils  n'ont 
été  jusqu'ici  que  les  misérables  valets  de  pied. 
C'est  une  chose  aussi  vraie  qu'étonnante.  Les 
congréganistes  firent  nommer  M.  de  Pins  ad- 
ministrateur de  ce  diocèse  ,  et  aussitôt  les  jé- 
suites ,  les  sulpiciens  ,  se  sont  jetés  dans  la  ville 
de  Lyon  pour  en  faire  le  principal  théâtre  de 
leurs  manœuvres.  C'est  de  là  qu'ils  font  mou- 
voir tous  les  ressorts  pour  détruire  la  Charte  ,  à 
laquelle  ils  ont  déclaré  une  guerre  mortelle. 

Dernièrement  ,  le  père  Provincial  de  la 
France ,  le  père  Godinot ,  passant  dans  cette 
ville  pour  faire  sa  visite  annuelle,  fut  invité  à 
un  banquet  magnifique  et  solennel  que  lui  don- 
nait la  congrégation  des  nobles.  Pendant  le 
dîner  la  conversation  fut  très-gaie,  quoique  un 
peu  politique  et  ultramontaine  ;  il  y  fut  beau- 
coup question  d'établissemens  nouveaux ,  de 
projets  audacieux  et  de  révolution  ;  on  y  porta 
des  toasts.  On  rapporte  ,  et  le  fait  est  certain  , 
que  lorsque  le  tour  du  provincial  vint ,  il  se 
leva  et  dit  :  à  la  destruction  de  la  charte.  Elle 
est  incompatible  avec  la  société  de  Jésus ,  que 
le  ciel  a  destiné  pour  le  salut  et  la  gloire  de  la 
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France.  Tous  les  convives  se  levèrent ,  vocifé- 
rèrent ,  et  jurer  d'ane'antir  cette  charte  que  le 
père  Godinot  venait  de  condamner.  Voilà  pour- 
tant ce  que  M.  de  Pins  autorise  ,  car  il  n'a  pu 
l'ignorer  ,  toute  la  ville  de  Lyon  en  a  frémi. 

M.  d'Orcet ,  evèque  de  Langres  ,  et  M.  de 
Cliamon  ,  évêque  de  S'-Claude,  ont  demandé 
des  jésuites  aussitôt  après  avoir  été  faits  évê- 
ques  ,  et  J\[.  l'évèque  de  Grenoble,  ancien  curé 
de  S*- Etienne  du  Mont,  s'est  empresse',  en  ar- 
rivant dans  son  diocèse  ,  de  leur  procurer  tous 
les  moyens  de  se  multiplier  et  de  répandre  le 
poison  mortel  de  leur  doctrine. 

Quant  à  M.  le  prince  de  Croï ,  archevêque 
de  Rouen,  tout  le  monde  sait  le  dévouement 
qu'il  a  montré  pour  les  prêtres  de  la  sacrilège 
compagnie  de  Jésus  ;  mais  ,  à  mon  avis  ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  scandaleux ,  c'est  qu'au  moment  oi!i 
toute  la  France  alarmée  demandait  à  grands 
cris  l'abohssement  de  ces  jésuites  ,  de  ces  fu- 
nestes congrégations  qui  nous  envahissent  de 
tous  côtés,  M.  le  prince  de  Croï ,  Mgr  IVEacchi, 
nonce  du  pape ,  et  un  ancien  ministre  de  la 
guerre,  se  soient  fait  initier  dans  les  mystères 
de  la  congrégation  de  la  rue  du  Bac  par  le  ré- 
vérend père  Ronsin.  Je  ne  veux  pas  en  dire  ici 
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davantage ,  on  verra  dans  l'écrit  intitulé  :  Jé- 
suites a  robe  courte,  des  choses  curieuses  à  ce 
sujet. 

Les  jésuites  avaient  toujours  redouté  M.  le 
cardinal  de  Latil  ;  mais  c'est  peut-être  celui  de 
nos  évêques  qui  les  a  le  plus  favorisés  ,  et  qui 
leur  a  donné  tant  de  crédit  en  France  ;  son 
diocèse  est  plein  de  congrégations  et  de  prêtres 
jésuites  ,  et  pour  mettre  le  comble  à  ses  faveurs , 
il  a  fait  nommer  pour  son  co-adjuteur  M.  l'abbé 
de  Rouville  ,  qui  est  l'esclave  dévoué  des  sul- 
piciens  et  des  religieux  de  Loyola. 

M.  de  Simony ,  évêque  de  Soissons  ,  a  réta- 
bli ces  sectaires ,  que  son  prédécesseur  ,  M.  de 
Beaulieu,  avait  renvoyés  à  cause  de  leur  or- 
gueil et  de  leurs  mauvais  principes  ;  mais  ]\L  de 
Prillv  ,  évêque  de  Châlons  ,  de  concert  avec 
INI.  le  duc  de  D...  et  M.  L.  de  G. ,  ancien  dé- 
puté ,  en  remplit  tout  son  département  :  cela 
ne  doit  pas  toutefois  nous  surprendre  ;  31.  de 
Prilly  ,  qui  dépensait  à  Avignon  toute  sa  for- 
tune pour  les  jésuites  ,  a  été  forcé  de  quitter  la 
société  pour  devenir  évêque. 

Sur  31.  Feutrier  et  M.  de  Chabons ,  je  ne 
dirai  que  ces  mots  :  l'un  a  prodigieusement 
consolidé  l'établissement  de  S^-Acheul ,  et  l'au- 
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tre  n'a  rien  fait  pour  détruire  les  jésuites ,  qu'il 
a  singulièrement  embarrasse's  avec  ses  ordon- 
nances ;  je  dois  déclarer  qu'il  protégeait  beau- 
coup ces  religieux  ,  lors  même  qu'il  les  faisait 
persécuter. 

On  ne  sera  point  surpris  quand  je  dirai  que 
M.  le  comte  de  Villèle ,  archevêque  de  Bourges, 
a  reçu  ces  moines  remuans  et  inquiets  dans  son 
diocèse  ;  mais  il  est  étonnant  que  M,  de  Dam- 
pierre  les  ait  répandus  dans  toute  l'Auvergne  , 
et  leur  ait  donné  leur  ancien  collège  de  Billom. 
M.  de  Bonald  ,  évêque  du  Puy  ,  qui  a  été  élevé 
chez  les  pères  de  la  foi ,  de  Montdidier ,  les  met 
en  possession  de  tout  son  département;  cela 
est  tout  simple  ;  que  serait  M.  de  Bonald  sans 
la  protection  des  jésuites?  M.  de  Tournefort , 
M.  de  Mailhet ,  M.  deSalamon  ,  prélat  romain, 
en  qualité  d'ultramontains  zélés  ,  ont  cru  que 
tout  étant  mal  depuis  long-temps  ,  et  que  la 
destruction  de  la  compagnie  de  Jésus  ayant  été 
la  source  de  tous  nos  maux  ,  il  fallait  ramener 
ces  religieux  ,  et  les  charger  de  l'instruction  du 
peuple  et  du  gouvernement  des  états. 

Les  lois  du  royaume  n'ont  pas  été  plus  sacrées 
pour  les  prélats  de  la  Bretagne  que  pour  les 
autres;  MM.  de  Lesquen  ,  de  Guérines ,   de 
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Poulpiquet ,  de  la  Motte- Vauvert ,  la  Pioma- 
gère ,  ont  abandonné  leurs  diocèses  à  ces  moines 
se'ditieux. 

Les  plus  mode'rés  et  les  plus  tolérans  des 
évêques  ,  ne  sont  pas  moius  coupables  en  cela , 
que  les  plus  fanatiques;  je  voudrais  bien  pou- 
voir passer  le  nom  de  JM.  de  Chéverus  ,  arche- 
vêque de  Bordeaux  ,  dont  je  respecte  la  religion 
et  la  vertu  ;  mais  pourquoi  favorise-t-il  des 
hommes  qui  depuis  si  long-temps  outragent 
sans  pudeur  les  lois  de  notre  pays  ,  et  font  mé- 
priser la  religion  ?  Pourquoi  les  charge-t-il  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  et  de  la  direction  des 
chrétiens  ?  Pourquoi ,  évéque  et  citoyen  fran- 
çais ,  ne  s'élève-t-il  pas  contre  une  société  qui 
s'attache  opiniâtrement  à  la  ruine  de  la  France? 
INI.  de  Chéverus  ,  M.  de  Chaffoi ,  évêque  de 
Nîmes  ,  M.  de  la  Tourette  de  Valence  ,  M.  Miol- 
hs  de  Digne ,  M.  de  Neyrac  de  Tarbes,  qui 
passent  pour  les  plus  vertueux  et  pour  les  plus 
pacifiques  de  nos  évêques  ,  sont  cependant  les 
plus  ardens  à  soutenir  la  cause  des  jésuites ,  et 
les  premiers  à  leur  donner  des  asiles  dans  leurs 
départemens. 

Et  puis  l'on  nous  crie  qu'il  n'y  a  plus  de 
jésuites  en  France ,  lorsqu'on  appelle  à  l'arche- 
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vêché  d'Auch ,  un  homme  qui  doit  tout  au  pape 
et  aux  jésuites  ,  et  qui  a  professe  long-temps  à 
Rome  des  doctrines  contraires  aux  nôtres  ;  lors- 
qu'on met  à  celui  de  Besançou  le  plus  zélé  dé- 
feuseur  de  Montrouge ,  et  le  plus  dévot  parti- 
san de  la  congrégation  ;  lorsque  M.  Tharin , 
qui  a  fait  leur  apologie ,  est  précepteur  du  duc 
de  Bordeaux  ;  lorsque  M.  de  Mons  ,  archevêque 
d'Avignon  leur  accorde  im  noviciat ,  une  mai- 
son de  mission,  un  petit  séminaire;  lorsque 
M.  de  Bausset-Roquefort  ,  et  M.  de  Mazenod, 
évéque  de  Marseille  ,  qui  se  vante  d'être  un 
disciple  des  jésuites  chassés  par  le  parlement  de 
Provence,  les  accueillent  et  les  maintiennent 
dans  leurs  établissemens  religieux  ,  lorsqu' enfin 
le  haut  clergé,  les  communautés  de  femmes, 
les  dévots ,  les  enhardissent  à  résister  à  toutes 
les  puissances  ,  et  à  violer  toutes  les  lois. 

Je  ne  connais  que  M.  Fournicr  de  la  Conta- 
mine ,  évêque  de  Montpellier ,  qui  ait  eu  le 
courage  de  les  éloigner  de  son  diocèse  ,  et  qui 
se  soit  opposé  à  leur  envahissement. 

C'est  à  mon  avis  un  spectacle  étrange  que 
cette  cour  de  Rome ,  qui  a  encore  la  puissance 
sur  tant  de  peuples  !  cette  puissance  d'opinion  , 
au  milieu  de  son  abaissement ,  est  assez  forte 
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pour  soumettre  toute  la  terre.  Dans  cette  anar- 
chie universelle  qui  règne  en  ce  moment  dans 
les  principes  ,  elle  subjugue  de  temps  à  autre 
les  esprits  les  plus  indociles ,  elle  remue  l'An- 
gleterre .  elle  va  essayer  ses  manœuvres  dans 
les  Etats-Unis  :  prenons  y  garde  ;  la  conduite 
de  nos  e'véques  doit  nous  apprendre  que  pour 
la  sûreté'  d'un  e'tat ,  il  ne  faut  jamais  mépriser 
ce  qui  paraît  le  plus  méprisable.  Du  temps  de 
Charles  IX  .  comme  je  le  montrerai  dans  un 
autre  écrit .  les  jésuites  toujours  repoussés  par 
les  parlemens  qui  les  regardaient  comme  des 
perturbateurs  et  des  sectaires  pernicieux  ,  ne 
durent  à  la  fin  leur  établissement  et  leur  in- 
croyable influence  qu'à  la  bienveillance  des 
évêques  ,  qui  leur  donnaient ,  comme  les  nô- 
tres ,  des  collèges  et  des  couvens  ,  malgré  les 
les  lois  et  les  magistî^ats. 


CHAPITRE  XIII. 


Situation  actuelle  des  évêques  et  des  prêtres. 

La  religion  de  l'état  doit  être  en  tout  con- 
forme aux  principes  et  aux  lois  du  gouverne- 
ment ,  et  les  prêtres  d'un  culte  quelconque 
ne  doivent  point  être  distingués  du  reste  des 
citoyens.  Les  troubles  religieux  ne  viennent 
que  du  peu  de  rapport  qui  se  trouve  entre  les 
mœurs  du  peuple  et  les  maximes  du  clergé. 
On  sent  aussi  que  la  liberté  d'une  nation  est 
bientôt  en  péril  lorsqu'il  y  a  des  citoyens  qui 
se  croient ,  par  la  sainteté  et  par  le  caractère 
de  leur  profession  ,  dispensés  d'obéir  aux  or- 
donnances du  prince  et  aux  lois  de  l'état. 

Des  hommes  sages  pensent  qu'il  ne  devrait 
point  y  avoir  de  religion  de  l'état  :  ils  ont  rai- 
son. La  religion  étant  entre  l'homme  et  Dieu 
ime  affaire  de  conscience  ,  ne  peut  entrer  dans 
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le  domaine  de  la  politique  ;  c'est  mettre  an 
rang  des  choses  humaines  ce  qui  n'en  est  pas  ; 
c'est  rendre  périssable  ce  qui  est  éternel  ;  c'est 
imposer  avec  violence  aux  hommes  un  joug 
que  Dieu  même  n'a  jamais  voulu  leur  imposer. 
I\rais  enfin  ,  puisqu'il  y  a  une  religion  entre  le 
souverain  et  le  sujet .  il  faut  qu  elle  ne  soit 
qu'une  affaire  de  police  ,  parce  qu'autrement 
elle  dégénérerait  toujours  en  fanatisme  et  en 
hypocrisie;  elle  doit  être  simple,  claire,  pré- 
cise ,  sans  dogme  et  surtout  sans  mystère  , 
puisque  c'est  le  culte  seul  qu'elle  embrasse  ,  et 
qu'elle  ne  peut  point  se  composer  d'autre  chose. 
Il  faut  bien  piendre  garde  aussi  qu'elle  ne 
condamne  point  des  choses  indifférentes  :  la 
constitution  politique  est  perdue  sans  ressource 
quand  les  lois  de  la  religion  ont  plus  d'effet  que 
les  lois  civiles. 

J'ajouterai  que  pour  que  fétat  fut  paisible  et 
que  la  rehgion  ne  vînt  plus  troubler  l'harmonie 
qui  devrait  s'y  trouver ,  il  faudrait  anéantir  en- 
tièrement cette  absurde  distinction  de  puissance 
temporelle  et  de  puissance  spirituelle  qui  sera 
toujours  la  source  des  plus  funestes  discordes  ; 
que  le  clergé  cessât  de  détruire  les  libertés  de 
l'église  gallicane ,  de  mettre  f  évêque  de  Rome 
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au-dessus  de  son  chef  légitime,  de  preTérer  les 
droits  de  l'e'glise  aux  droits  de  son  gouverne- 
ment ,  et  de  protéger  enfin  la  secte  des  jésuites 
et  les  diverses  congrégations  ,  qui  n'ont  été 
instituées  que  pour  propager  l'ultramontanisme 
par  toute  la  terre. 

Il  est  incontestable  que  l'église  de  France 
est ,  de  toutes  les  églises  catholiques ,  celle  qui 
est  le  moins  attachée  à  ses  maximes  et  à  ses 
droits  particuliers  ,  et  qui  se  dévoue  avec  plus 
d'ardeur  au  service  des  jésuites.  Non-seulement 
chaque  éveque  les  a  établis  dans  son  diocèse  , 
après  la  publication  des  deux  ordonnances  du 
i6  juin  .  avec  les  plus  grands  privilèges  et  avec 
la  plus  éclatante  solennité;  mais  chaque  sémi- 
naire ,  chaque  curé  s'est  cru  obligé  de  leur 
fournir  les  moyens  de  se  soustraire  aux  lois  et 
de  répandre  les  dogmes  d'une  théologie  sans 
principes  et  d'une  morale  sans  raison. 

Qu'on  ne  m'accuse  ni  d'exagération  ni  de 
mensonge  sans  m'a  voir  entendu  jusqu'à  la  fin. 
J'ai  vécu  pendant  huit  ans  parmi  les  prêtres  ; 
l'on  ne  me  contestera  guère ,  je  pense  ,  de  con- 
naître leur  politique  ,  leur  théologie  ,  leurs 
manœuvres  et  leurs  desseins.  J'ai  vu  de  près  et 
avec  indignation  les  vexations  qu'un  zèle  jaloux 
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de  l'autorité  des  princes  fait  exercer  sur  le  mal- 
heureux peuple  français  ,  forcé  de  souffrir  le 
despotisme  d'un  clergé  que  nos  lois  scrupu- 
leuses et  timides  n'osent  point  atteindre  ,  et  qui 
s'est  enhardi  de  la  fViiblesse  de  nos  lois  au  point 
d'insulter  hautement  et  sans  craintes  les  plus 
grandes  puissances. 
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CHAPITRE  XIV. 


Suite  du  même  sujet.  —  L'ultramontanisme  prescrit 
par  tous  les  évoques  aux  prêtres  de  Téglise  de 
France. 

Ce  qui  mettra  toujours  une  grande  partie  du 
clergé  en  opposition  avec  le  gouvernement, 
c'est  cette  doctrine  ultramontaine  qui  établit  le 
pouvoir  du  pape  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs, 
et  qui  détache  tous  les  sujets  de  leurs  princes 
légitimes.  Cette  doctrine  ,  comme  l'ont  cru 
beaucoup  de  gens  ,  n'est  pas  un  simple  système; 
on  en  fait  un  article  de  foi  dans  les  séminaires , 
et  les  jeunes  ecclésiastiques  ne  sont  ordonnés 
prêtres  qu'après  avoir  juré  de  défendre  les  prin- 
cipes que  condamnent  les  libertés  de  notre 
église. 

Malheureusement  la  politique  mondaine  entre 
pour  beaucoup  dans  ce  zèle  opiniâtre  à  soute- 


nir  ces  maximes  destructrices  de  la  paix  pu- 
blique. Rome  a  eu  peur  de  perdi'e  l'église  de 
de  France ,  qui  lui  paie  tous  les  ans  un  tribut 
considérable.  Aussitôt  il  nous  est  venu  de  Rome 
une  multitude  de  docteurs  qui  ont  semé  dans 
toutes  nos  écoles  la  théologie  de  par  delà  les 
monts.  On  nous  a  accusés  d'hérésie  ;  c'est  assez 
notoire:  l'abbé  de  La  Mennais  l'a  dit  dans  ses 
écrits.  On  a  renouvelé  les  anciennes  disputes 
des  théologiens  ;  on  a  fait  revivre  les  singulières 
pre'tentions  des  évêques  ;  on  a  décidé  dans  plu- 
sieers  séminaires  que  les  papes  et  les  évêques 
étaient  au-dessus  des  rois;  que  la  puissance 
temporelle  leur  appartenait  aussi  bien  que  la 
puissance  spirituelle  ;  que  l'évangile  et  le  livre 
de  la  Bible  les  avaient  rendus  les  dispensateurs 
et  les  maîtres  même  des  biens  du  prince  ; 
qu'ils  pouvaient  délier  les  peuples  du  serment 
d'obéissance  et  de  fidélité  ,  et  qu'ils  avaient 
seuls  le  droit  de  faire  et  de  défaire  les  rois. 

Pour  mieux  inculquer  ces  principes  séditieux 
à  ce  jeune  clergé ,  qui  ne  voit  qu'avec  douleur 
ses  anciens  privilèges  détruits  ,  on  s'v  prend  de 
cette  manière  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai  vu  prati- 
quer à  Saint  -  Sulpice  ;  l'église  de  France  est 
unie  au  saint-siége  par  des  liens  indissolubles. 
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Ses  prêtres  et  fres  évêques  reçoivent  tous  leurs 
pouvoirs  du  souverain  pontife  ,  auquel  ils  doi- 
vent une  soumission  aveugle  et  sans  bornes. 
Jésus-Christ ,  comme  Dieu ,  était  maître  des 
biens  ,  de  la  liberté  ,  de  la  vie  de  tous  les 
hommes.  Les  papes ,  qui  sont  ses  représentans 
sur  la  terre  ,  ont  les  mêmes  droits  et  la  même 
puissance  ,  et  il  n'y  a  que  des  héritiques  qui 
veuillent  les  en  dépouiller.  Alors  le  professeur 
parle  des  libertés  de  l'église  gallicane  ;  il  dé- 
clare que ,  vu  la  persécution  qu'on  exerce  con- 
tre les  prêtres  ,  il  ne  peut  pas  exprimer  son 
propre  sentiment;  mais  il  apporte 'en  faveur 
des  maximes  de  notre  église  quelques  faibles 
argumens  qu'il  tronque  encore  et  qu'il  affaiblit , 
et  ,  prouvant  aussitôt  avec  toute  la  force  et 
l'éloquence  dont  il  est  capable,  les  prétentions 
du  pape  et  l'ambition  des  évêques ,  il  fait  aisé- 
ment sentir  à  nos  jeunes  abbés  qu'ils  sont  des- 
tinés à  se  partager  tous  les  biens  de  la  terre , 
et  que  ce  qui  n'est  pas  prêtre  ou  moine  est 
fait  pour  vivre  éternellement  dans  la  plus  grande 
pauvreté  et  la  plus  extrême  dépendance. 

Ce  qui  persuade  plus  fortement  peut-être 
les  jeunes  ecclésiastiques  ,  c'est  qu'on  a  soin  , 
dans  les  séminaires  ,  de  ne  leur  prêcher  ces 
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dogmes  qu'avec  le  plus  grand  mystère.  On  ne 
les  enseigne  pas  tout  haut  ;  on  a  l'air  de  les 
leur  dire  à  l'oreille  ,  comme  si  l'on  craignait 
d'être  entendu  par  les  persécuteurs.  On  ne  les 
fait  pas  imprimer  ;  on  les  dicte  ,  et  vous  ririez 
de  pitié,  si  pomtant  vous  n'en  e'tiez  pas  effrayé, 
en  voyant  ces  jeunes  curés  et  vicaires  ,  persua- 
dés qu'ils  portent  et  qu'ils  possèdent  dans  ces 
misérables  cahiers  les  destinées  des  plus  puis- 
sans  rois  et  des  plus  florissans  empires. 
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CHAPITRE  XV. 


Les  Jésuites  déguisés  en  missionnaires.  —  Le  but  des 
missions  en  France. 

Ce  n'est  pas  du  zèle  do  la  religion  qu'il  s'agit 
ici;  je  ne  veux  parler  que  des  pratiques  inven- 
te'es  par  les  révérends  pères  jésuites  ,  qui  met- 
tent tout  en  œuvre  pour  s'emparer  tout  sain- 
tement delà  fortune  et  de  l'empire  du  monde. 

Beaucoup  de  cérémonies  religieuses,  les 
missions  ,  les  retraites  ,  la  fréquente  confession, 
la  communion  quotidienne  ,  plusieurs  fêtes  ec- 
clésiastiques nous  viennent  de  ces  moines  qui 
ont  pendant  long-temps  introduit  dans  féglise 
les  usages  de  leurs  couvons.  On  sait  qu'Ignace 
de  Lovola  ,  qui  n'était  pourtant  pas  aussi  fou 
qu'on  pense ,  pour  parvenir  à  son  but ,  n'omit 
rien  de  ce  qui  pouvait  tromper  les  âmes  sim- 
ples et  multiplier  les  moyens  de  faciliter  le 
salut  éternel. 
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A  l'égard  des  missions  ,  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  de  démontrer  qu'elles  sont  de  l'inven- 
tion des  pères  jésuites  .  qui  voulurent  en  tout 
imiter  les  apôtres  ,  et  qui  se  flattaient  d'être 
encore  plus  heureux.  ]N[ais  comme  personne 
n'en, doute  .  il  faut  montrer  combien  elles  doi- 
vent être  dangereuses  dans  la  société  civile  ; 
qu  elles  sont  tout  au  moins  inutiles  pour  ame- 
ner les  hommes  à  la  religion  de  Jésus-Christ  ; 
qu'elles  n'ont  réussi  jusqu'à  ce  jour  qu'à  ren- 
di'e  les  chrétiens  plus  impies  ,  plus  indiscipli- 
nés .  plus  méchans  ;  qu'elles  ont  singulièrement 
augmenté  les  vices  ;  qu'elles  répugnent  à  la 
raison  ,  à  la  Hberté  [de  conscience  ,  aux  droits 
sacrés  de  la  liberté  des  cultes  ,  à  la  nature  même 
de  la  religion. 

Il  est  impossible  de  vivre  en  paix  avec  les 
missions.  L'esprit  dominateur  et  réformateui' 
du  missionnaire  est  incompatible  avec  le  repos. 
Son  but  étant  d'abolir  toutes  les  religions  ,  d'ex- 
tirper les  hérésies ,  de  combattre  et  de  sou- 
mettre les  philosophes  ,  de  réformer  la  pohtique 
et  les  états  ,  enfin  de  ramener  tout  à  l'unité 
catholique  ,  c'est-à-dire  ,  à  la  théocratie  ,  il  ré- 
sulte manifestement  de  là  qu'il  ne  peut  que 
troubler  l'ordre   public .   et  qu'en  voulant  re- 
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trancher  ce  qui   ne   s'accorde   point  avec  ses 
dogmes  ,  il  doit   occasionner   mille   desordres 
affreux. 

Les  missions  n'ont  été  instituées  que  pour 
changer  la  face  de  la  terre  ;  et  le  missionnaire  , 
en  faisant  vœu  d'aller  porter  partout  le  nom  de 
Jésus-Christ ,  promet  de  porter  partout  le  fer , 
le  feu  ,  la  division  ,  la  haine  et  les  révolutions  ; 
car  enfin  il  faut  qu'il  convertisse  les  hommes 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui ,  c'est-à-dire  qu'il 
bouleverse  ,  subjugue  ,  envahisse  ,  gouverne  le 
peuple  ;  il  faut  qu'il  renverse  des  institutions 
poiu"  leur  en  substituer  d'autres  de  sa  façon  ;  il 
faut  qu'il  détruise  tout  pour  édifier  à  son  aise. 

Chose  que  l'on  n'a  point  assez  remarquée  ! 
Toutes  ces  excursions  évangéliques  se  font  du- 
rant les  orages  politiques  ;  alors  il  est  facile 
d'anéantir  à  petit  bruit  les  plus  solides  lois  ,  et 
les  jésuites  ne  manquent  point  de  choisir  ce 
temps  de  crise  et  de  grandes  passions ,  pour  faire 
passer  à  la  faveur  des  troubles  publics  ,  ces 
maximes  destructives  qu'un  peuple  tant  soit  peu 
éclairé  n'adopterait  jamais  de  sang  froid. 

Dans  la  plupart  des  états  ,  surtout  dans  ceux 
qui  ont  passé  par  toutes  les  souverainetés  et 
par  toutes  les  agitations ,  les  trouilles  intérieurs 
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Tieanent  de  la  multitude  avilie  et  stupide  , 
echaufTée  d'abord  par  les  moyens  toujours 
puissans  de  la  superstition  .  puis  ameutée ,  sou- 
levée par  des  brouillons  intrigans  qui  se  sont 
revêtus  d'une  autorite'  redoutable  ,  et  qui  ont 
su  s'environner  d'un  respect  qui  les  met  à  l'a- 
bri de  toutes  les  lois.  Si  nos  philosophes  ,  nos 
orateurs ,  nos  poHtiques  parlaient  au  peuple  , 
je  ne  me  plaindrais  guère  des  missions  ,  quoi- 
que à  dire  vrai  je  les  redouterais  encore  pour 
des  peuples  uses  piir  toutes  les  passions  poli- 
tiques et  religieuses  ,  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
capables  de  sentir  le  prix  de  la  raison  .  et  qu'il 
nj  a  qu'un  peuple  neuf  qui  puisse  la  goûter. 
L'éloquence  des  tribunes  aurait  à  coup  sûr 
son  effet.  Du  moins  elle  sauverait  du  nau- 
frage gênerai  quelques  citoyens  plus  heureuse- 
ment ne's  que  les  autres.  Mais  à  qui  s'adressent 
nos  philosophes  ?  à  qui  parlent  nos  orateurs  et 
nos  politiques  ?  A  des  esprits  qui  ne  peuvent 
point  penser  ;  à  des  cœurs  qui  ne  veulent 
rien  sentir  j  à  des  oreilles  qui  ne  savent  rien 
entendre  ;  à  des  yeux  qui  n'osent  rien  voir. 
Les  missionnaires  ont  un  tout  autre  champ. 
Cest  le  peuple  qu'ils  vont  agiter  ,  et  ce  peuple 
a  été  long-temps  le  jouet  de  toutes  les  supersti- 
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tions.  Il  est  tombé  de  servitude  en  servitude  , 
et  de  révolution  en  révolution  ,  dans  un  état 
pire  que  l'abrutissement  ;  et  malheureusement 
ees  agitations  ont  toujours  leur  effet. 

On  a  beau  me  dire  que  ces  prétendus  apôtres 
ne  sont  que  des  ignorans  qui  ne  sauraient 
jamais  entraîner  une  nation  ;  avec  toute  leur 
ignorance  ,  cos  pauvres  d'esprit  séduisent  la 
populace  aveugle ,  et  finissent  par  jeter  à  leurs 
j)ieds  les  sages  et  les  savans.  On  dirait  que 
leur  sottise  enchante  l'univers.  Ce  sont  des 
imbéciles  qui ,  par  leur  infatigable  constance  , 
la  bêtise  de  leurs  doctiines  et  la  force  de  leur 
zèle  ,  font  trembler  la  raison  ,  et  exercent  dans 
le  monde  la  plus  insupportable  et  la  plus  hor- 
rible tyrannie.  Ils  mettent  toute  leur  activité 
et  toute  leur  adresse  à  étendre  une  stupidité 
générale  qui  arrête  sans  de  grands  efforts  les 
progrès  de  la  sagesse  humaine  ,  et  fait  échouer 
bien  rapidement  les  plus  heureuses  entreprises 
de  la  raison.  Un  bon  gouvernement  doit  re- 
garder les  pratiques  des  dogmatiseuis.  du  même 
ccil  que  les  complots  des  séditieux.  La  facihté 
qu'ils  trouvent  à  faire  des  dupes  les  encourage 
à  devenir  fripons.  Ministres  prudens ,  veillez 
avec  le  plus  grand  soin  sur  ceux  qui  instrui- 
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sent ,  qui  prêchent ,  qui  dogmatisent.  Ne  per- 
dez pas  surtout  de  vue  ces  gens  qui  font  métier 
de  parcourir  les  villes  et  les  campagnes  pour 
enseigner.  Ces  sortes  de  fonctions  ne  sont  ja- 
mais sans  danger  entre  toutes  les  mains.  Ces 
moines,  d'abord,  n'ont  l'air  de  songer  qu'à 
répandre  leurs  doctrines  ,  qu'à  prêcher  la  mo- 
rale ,  qu'à  corriger  les  mœurs  ;  bientôt  leur 
mission  prend  un  autre  caractère.  On  dirait 
qu'ils  se  lassent  de  n'être  que  des  prédicateurs , 
et  qu'ils  aspirent  à  devenir  des  réformateurs 
politiques  ,  des  conquérans  religieux.  Ce  n'est 
plus  la  religion  ,  c'est  un  gouvernement  qu'ils 
veulent  fonder  ;  et  pour  cela  ,  ils  renverseront  les 
ministres  et  les  rois  ,  la  morale  et  la  religion. 

Ces  mêmes  brouillons  ,  qui  bouleverseraient 
un  empire  pour  établir  leurs  opinions  absur- 
des ,  anathématisent  les  plaisirs  innocens  né- 
cessaires à  un  grand  peuple ,  et  qui  contribuent 
à  la  ti'anquillité  de  tout  le  royaume.  Les  fêtes 
patriotiques ,  les  amusemens  publics ,  la  danse , 
les  spectacles ,  rassemblent ,  unissent ,  attachent 
les  citoyens.  C'est  au  milieu  de  ces  délassemens 
qu'ils  se  rapprochent  de  leurs  amis,  de  leurs  pa- 
rens  ,  de  leurs  voisins  .  qu'ils  se  communiquent 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  tel  pays  ,  et  ce  qu'il  se 
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fait  de  bien  clicz  tels  hommes  ;  qu'ils  s'inté- 
ressent à  la  patrie  commune  ;  qu'elle  devient 
quelque  chose  pour  eux  ,  et  qu'ils  se  font  gloire 
de  devenir  bons  citoyens.  Loin  de  les  dé- 
tourner de  leur  travail,  ces  fêtes  ,  ces  plaisirs  , 
qu'une  farouche  religion  veut  leur  ôter  ,  les 
disposent  à  remplir  mieux  leurs  devoirs.  L'or- 
dre public  et  la  concorde  en  sont  mieux  ctajjlis. 

Mais  les  missionnaires  n'ont  garde  de  vou- 
loir que  le  peuple  se  délasse ,  parce  qu'ils  crai- 
nent  surtout  de  le  laisser  assemble'.  Ils  veulent 
le  modifier  par  le  fanatisme ,  par  les  préjugés  , 
par  les  spectacles  religieux  ;  ils  l'entraînent  dans 
les  e'glises ,  et  c'est  là  qu'on  va  oublier  parens , 
amis  ,  patrie  ,  concitoyens  ;  c'est  là  que  tout 
s'isole  au  lieu  de  se  réunir  ;  pour  apprendre 
à  mourir  au  monde  ,  aux  plaisirs  les  plus  sim- 
ples ,  aux  penchans  les  plus  naturels  ,  on  ap- 
prend à  être  dur ,  insensible  ,  ennemi  de  l'hu- 
manité ,  de  l'ordre  et  des  lois. 

Il  me  semble  que  dans  ces  sortes  de  gouver- 
nemcns  où  l'on  restreint  avec  tant  d'injustice 
et  tant  de  rigueur  la  liberté  de  la  presse  (i)  , 

(i)  Il  ne  doit  même  pas  être  poiaiis  de  prêcher  la 
l)onne  doclniie  sans  y  être  autorisé,  à  cause  des  cou- 
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on  ne  devrait  pas  permettre  à  tout  le  monde 
indifféremment  de  dogmatiser  ,  car  enfin  ces 
dogmatiseurs  attroupent  ;  ils  peuvent  bientôt 
ameuter.  Nous  avons  beau  regarder  avec  mé- 
pris leur  politique  ,  notre  de'dain  ne  fera  point 
tomber  leur  crédit ,  et  ne  de'truira  point  leurs 
espérances.  Tant  que  ces  énergumènes  auront 
la  liberté  de  parler  à  la  populace  dans  les  tem- 
ples .  dans  les  carrefours ,  dans  les  campagnes  , 
à  la  tête  des  armées  .  dans  les  places  publiques  , 
ils  seront  maîtres  d'un  état.  Leurs  congréga- 
tions ,  leurs  prêches  ,  sont  de  véritables  assem- 
blées du  peuple.  C'est  moins  de  religion  que 
de  politique  qu'il  s'agit  dans  leurs  sermons^ 
A  les  voir  depuis  quelque  temps  s'adresser  au 
peuple  avec  tant  d'inquiétude  et  tant  de  mou- 
vemens  ,  il  est  bien  facile  de  comprendre  qu'ils 

séquences  qui  peuvent  en  résulter.  Cependant  beau- 
coup de  congréganistes  ,•  qui  ne  sont  ni  prêtres  ,  ni 
moines  ,  ni  ecclésiastiques ,  et  qui  ne  sont  que  les  affi- 
liés de  la  compagnie  de  Jésus ,  autrement  appelés 
jésuites  de  rohe  courte ,  vont  dans  les  églises,  dans 
les  hôpitaux,  dans  les  campagnes -^  prêcher,  évangéli- 
ser  5  cathéchiser  les  enfans ,  les  femmes  et  les  pauvres. 
Les  évêques  tolèrent  tout  cela ,  et  laissent  ainsi  violer 
toutes  les  lois  de  réijlise. 
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ne  veulent  pas  seulement  lui  inspirer  le  goût 
des  choses  saintes.  On  les  laisse  dogmatiser, 
attrouper  sans  mesure ,  sans  frein  ,  sans  limites. 
L'abus  est  inévitable.  Ils  cesseront  bientôt  d'être 
prêtres  pour  devenir  chefs  de  séditieux.  Qu'on 
raille  tant  que  l'on  voudra  ;  n?ais  ces  jésuites  , 
qui  mènent  le  peuple  comme  un  troupeau ,  qui 
l'entraînent  et  qui  le  forcent  à  e'couter  leurs 
sermons  ,  pourront  bien  quelque  jour  se  mettre 
à  la  tête  de  cette  vile  multitude  pour  aller,  une 
croix  à  la  main  ,  exterminer  tous  ceux  qui  ont 
l'audace  de  réclamer  la  liberté.  Ils  l'ont  fait  en 
Amérique  ,  en  Espagne  ,  en  Portugal ,  en  An- 
gleterre ,  en  Italie ,  en  France  5  ils  le  feront  en- 
core. Nos  histoires  sont  pleines  de  ces  expédi- 
tions rehgieuses ,  devenues  des  expéditions  mi- 
litaires. Mais  à  quoi  bon  parler  de  nos  histoires  ? 
N'avons-nous  pas  vu  dernièrement  un  trapiste 
sortir  de  son  cloître  pour  commander  l'armée 
de  la  Foi  ?...  Il  avait  été  soldat ,  me  dit -on  ? 
Eh  bien  !  que  ferez-vous  des  révérends  pères 
Jennesseaux  ,  Guyon  ,  Varin  ,  Gury  ,  Grivel , 
Liouville  ,  et  de  ces  bandes  de  jésuites ,  vrais 
hussards  et  dragons  en  soutane  ,  qui  ont  long- 
temps vécu  au  milieu  de  nos  troupes  ,  et  qui 
ont  appris  sous  Napoléon  le  métier  de  la  guerre  ? 
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Ces  moines  ne  se  contentent  pas  d'exclure  la 
danse  et  les  joies  les  plus  douces.  Il  s'en  est 
trouvé  dans  de  grandes  villes  ,  et  surtout  dans 
beaucoup  de  villages  de  mon  pauvre  pays ,  qui, 
au  milieu  de  l' église  et  du  sermon ,  ont  poussé 
la  brutalité  jusqu'à  arracher  des  vêtemens  de 
femmes  des  ornemens  qui  n'avaient  rien  de 
criminel ,  et  qui  assurément  n'avaient  non  plus 
rien  qui  pût  alarmer  la  modestie  et  la  pudeur. 

Avec  toutes  ces  précautions  et  beaucoup 
d'autres  semblables  ,  qu'arrive-t-il  ?  C'est  qu'à 
force  d'outrer  la  morale  on  la  détruit  ;  c'est 
qu'en  défendant  les  amusemens  indifFérens  par 
leur  nature,  on  rend  les  hommes  malfaisans 
jusque  dans  leurs  plaisirs  ;  c'est  qu'on  multiplie 
les  vices  et  qu'on  rend  la  vertu  et  la  religion  si 
odieuses  ,  que  les  peuples  ne  voudi'ont  plus  en 
entendre  parler. 

Il  n'y  a  qu'à  voir  les  pays  oii  l'on  a  fait  quel- 
ques missions.  Les  désordres  s'y  sont  multipliés. 
On  Y  voit  des  vices  inconnus.  Ce  n'est  plus 
cette  simplicité  de  mœurs  ,  cette  religion  pure  , 
cette  union  ,  cette  tranquillité  qu'on  y  remar- 
quait avant  l'arrivée  des  missionnaires.  Leurs 
prédications  éternelles  contre  les  sorciers  ,  les 
magiciens ,  les  athées  et  les  révolutionnaires  , 


en  augmentent  le  nombre  et  les  perpétuent.  Ils 
donnent  la  tentation  de  commettre  des  crimes 
énormes  ,  que  les  peuples  ont  peine  à  concevoir, 
et  que  les  missionnaires  supposent  toujours  si 
légèrement  ;  et  il  est  vrai  de  dire  qu'en  exagé- 
rant la  dépravation  humaine  ,  ils  rendent  l'es- 
pèce pire  qu'elle  ne  peut  être. 

Un  écrivain  célèbre  rapporte  qu'en  Calabre  , 
un  moine  s'avisa  d'aller  prêcher  de  village  en 
village  contre  la  bestialité ,  et  en  fît  des  peintures 
si  vives  ,  qu'il  se  trouva ,  trois  mois  après  ,  plus 
de  cinquante  femmes  accusées  de  cette  horreur. 
C'est  encore  ce  que  j'ai  vu  dans  les  collèges  des 
jésuites ,  dans  leurs  missions  ,  dans  leurs  re- 
traites ,  dans  leurs  diagonales  ;  mais  je  dois  bien 
me  garder  d'aller  plus  avant.  Incedo  per  ignés. 
Dans  le  siècle  où  nous  sommes  on  ne  veut  plus 
de  ces  vérités  là  ,  et  l'on  est  bientôt  accusé  d'a- 
voir outragé  la  morale  et  la  religion  ,  même 
lorsqu'on  s'efforce  de  les  défendre. 

11  semble  que  le  ministère  d'un  apôtre  de 
Dieu  soit  d'unir  les  hommes  ,  et  de  leur  inspirer 
l'amour  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Nos  mis- 
sionnaires ,  tout  au  contraire  ,  ne  parlent  que  de 
haines,  que  d'inimitiés,  que  de  divisions.  Ils 
nous  parlent  sans  cesse  de  révolutions.  A  les 
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entendre  ,  on  dirait  que  les  peuples  ne  songent 
qu'à  se  soulever  pour  abattre  toutes  les  puis- 
sances. 

Il  faudrait  cependant  bien  prendre  garde  de 
parler  trop  souvent  de  proscriptions  à  un  peu- 
ple encore  plein  des  souvenirs  les  plus  tristes  et 
les  plus  odieux.  Le  seul  moyen  de  lui  faire  aimer 
ces  choses  là  ,  c'est  de  lui  en  parler  sans  cesse  ; 
et  nos  peintures  les  plus  vives  ,  loin  de  les  lui 
faire  craindre  ,  les  lui  font  de'sirer. 

Plaisante  religion  que  celle  des  je'suites  !  Dans 
ses  courses  continuelles  ,  elle  calcule  avec  solli- 
citude toutes  les  ressources  d'un  pays.  Elle  n'ou- 
blie rien  ,  excepté  pourtant  de  nous  instruire  de 
la  vertu  ,  de  la  morale  et  de  la  religion .  Elle  se  dit 
fille  du  ciel ,  et  ne  songe  qu'à  conquérir  la  terre  ; 
elle  se  dit  pure  comme  le  Dieu  de  la  raison  ,  et 
ne  travaille  qu'à  s'enrichir. 

Je  ne  veux  rien  exagérer  ,  mais  il  faut  dire  la 
vérité.  Ces  apôtres  de  la  société  de  Jésus  font 
un  commerce  de  la  rehgion.  Ils  vont  dans  les 
villes  et  les  campagnes  ,  comme  les  Espagnols 
et  les  Portugais  allaient  dans  le  jMexique  et  au 
Pérou  ,  avec  cette  différence  qu'en  courant  à  la 
conversion  des  peuples  ,  les  jésuites  jouent  un 
jeu  sûr  de  profit  et  de  fortune,  parce  qu'ils tra- 
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fiqucnt  des  craintes  et  des  espe'rances  de  l'autre 
vie.  En  vendant  leurs  messes  (i)  ,  leurs  neu- 
vaines  ,  leurs  dispenses  ,  leurs  absolutions  , 
leurs  indulgenees  ,  leurs  agnus  Dei ,  leurs 
oriflammes  ,  leurs  chapelets ,  leurs  médailles 
miraculeuses ,  les  portraits  de  leurs  mission- 
naires ,  ils  amassent  des  sommes  considé- 
rables. Avec  les  aumônes ,  les  offrandes  ,  les 
restitutions  qu'ils  exigent  de  leurs  pénitens  ef- 
frayés ;  ils  ruinent  des  familles  entières ,  appau- 
vrissent nos  provinces  ,  et  s'enrichissent.  Je  ne 
parlerai  point  des  testamens  secrets  ,  des  legs 
pieux  qu'ils  extorquent  ;  il  y  aurait  trop  à  dire 
là  dessus;  et  je  courrais  le  risque  de  n'être  pas 
cru.  Mais  pour  nous  faire  une  idée  du  profit 
qu'ils  retirent  de  leurs  excursions  apostoliques  , 
je  vais  rapporter  ce  que  j'ai  appris  dernièrement 
au  Puy  ,  dans  le  département  de  la  Haute -Loire, 
où  le  père  Guyon,  avec  une  bande  de  jésuites, 
est  allé  annoncer  l'évangile  de  la  compagnie  de 
Jésus ,  et  non  pas  l'évangile  de  Jésus-Christ.  Je 
prie  mes  lecteurs  de  se  souvenir  que  c'est  peut- 

(i)  Cette  horrible  simonie  a  été  toujours  défendue 
par  l'église j  mais  les  jésuites  se  croient  dispensés 
d'obéir  aux  lois  de  la  sainte  église  de  Jésus-Christ , 
aussi  bien  qu'à  toutes  les  lois  des  autres  souverains. 

5. 
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être  le  pays  le  plus  pauvre  de  la  France  ,  et 
sans  contredit  le  plus  dénué  de  commerce  et 
d'industrie.  Cependant  telle  est  l'habileté  de  ces 
hommes  de  Dieu  à  trafiquer  et  à  vendre  leur 
marchandise  ,  qu'en  sortant  de  la  ville  du  Puy, 
leur  voiture  s'est  brisée  sous  le  poids  de  l'argent 
qui  avait  été  le  fruit  de  leurs  sermons  ,  de  leurs 
neuvaines  et  de  leurs  indulgences. 

Voici  le  calcul  de  ce  que  la  mission  a  dû 
produire  à  peu  près.  Il  faut  d'abord  observer 
que  toute  la  ville  a  voulu ,  comme  on  le  dit 
dans  ce  pays ,  gagner  la  mission  et  faire  son 
salut.  Les  habitans  de  la  campagne  venaient  en 
foule  pour  entendre  les  missionnaires  ,  et  pour 
se  confesser.  Ces  pauvres  gens ,  persuadés  que 
les  messes  de  ces  moines  (i)  étrangers  sont 
meilleures  que  celles  de  leurs  bons  curés  qui 
gémissent  de  tout  cela ,  leur  apportent  le  fruit 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  épargnes ,  et  leur 

(i)  Il  est  difficile  de  concevoir  l'orgueil  des  jésuites. 
Non  seulement  ils  méprisent  les  autres  hommes  ,  mais 
ils  se  regardent  et  veulent  se  faire  regarder  comme 
Lien  supérieurs  à  tous  les  prêtres  qui  ne  sont  pas  de 
leur  compagnie.  Je  me  souviens  qu'on  nous  disait  à 
Montrouge  qu'un  jésuite  était  sûr  d'être  sauvé,  c'est- 
à-dire  ,  d'aller  en  paradis ,  tant  qu'il  resterait  jésuite  , 
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achètent  un  si  grand  nombre  de  messes ,  qu'il 
est  arrivé  souvent  qu'un  missionnaire  a  reçu  de 
l'argent  pour  plus  de  messes  qu'il  n'en  peut 
dire  en  un  an ,  et  qu'il  s'oblige ,  en  recevant 
les  honoraires ,  de  dire  en  un  jour.  La  première 
fois  que  je  suis  venu  à  Paris ,  j'en  ai  apporté 
pour  plus  de  douze  mille  francs  qu'on  ne  pou- 
vait point  dire  dans  mon  département.  Mais 
venons-en  aux  dépenses  particuKères  des  mis- 
sions. 

On  vend  dçs  oriflammes  de  différentes  cou- 
leurs ,  et  tous  ceux  qui  ont  participé  à  la  mission 
doivent  en  porter  à  la  procession  ,  2  et  4  fi'« 

Des  chapelets  bénis  par  le  Saint-Père  ou  par 
les  saints  missionnaires  ,  avec  des  indulgences 
pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  Il  y  en  a  de 
10  ,  de  20  et  de  3o  sous. 

Des  anneaux  sacrés  auxquels  sont  attachées 
des  indulgences  plénières  pour  les  vivans  et 

mais  que  les  autres  prêtres  ne  pourraient  jamais  être 
du  nombre  des  élus.  En  un  mot,  dans  tons  les  ser- 
mons ,  on  assurait  à  ces  pauvres  novices  de  Montrouge 
qu'il  n'y  avait  que  la  société  de  Jésus  qui  fût  agréable 
à  Dieu,  Voilà  la  modestie  et  l'humilité  des  enfans 
d'Ignace. 


i6o 

pour  les  morts.  Comme  ils  sont  d'or  ou  d'ar- 
sent ,  on  les  vend  assez  cher. 

Des  livres  de  missions  dans  lesquels  on  voit 
de  vieux  satyres  qui  séduisent  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  fdles.  J'en  ai  acheté  un  ,  on 
me  l'a  bien  fait  payer  2  fr.  5o  c. 

Le  polirait  du  père  Guyon ,  que  toutes  les 
dévotes  doivent  acheter  pour  conserver  les 
fruits  de  la  mission ,  et  pour  avoir  un  saint  de 
plus  devant  les  veux.    ...      10  sous. 

Comptons  aussi  les  places  de  l'église  ;  4  fr- 
et 6  francs  pour  un  abonnement  de  toute  la 
mission. 

Je  compte  quinze  mille  oriflammes  de  ven- 
dues ,  quoiqu'on  m'ait  assuré  qu'il  s'en  était 
vendu  bien  davantage  ;  mais ,  comme  je  sais 
que  plusieurs  dames  en  faisaient  elles-mêmes , 
parce  que  cela  leur  revenait  moins  cher ,  nous 
nous  en  tiendrons  à  quinze  mille.  A  2  fr.  , 
cela  fait So.ooo  fr. 

Je  mets  dix  mille  chapelets,  quoiqu'ils  en 
aient  débité  plus  de  deux  grandes  pleines  voi- 
tures. Il  y  en  avait  de  plusieurs  prix;  mais  afin 
qu'ils  ne  se  plaignent  pas  que  je  leur  fais  injus- 
tice.  mettons-les  à  i  fr 10,000  fr. 

Je  mets  également  dix  mille  anneaux  sacrés , 
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et  l'on  avouera  que  je  suis  bien  modéré ,  quand 
on  saura  que  presque  tout  le  monde  en  porte, 
et  que  je  n'ai  pas  vu  une  seule  paysanne  un 
peu  à  son  aise ,  et  un  peu  dévote,  qui  n'en  eût 
à  son  doigt.  Posons -,0,000  fr. 

Je  mets  quinze  mille  livres  de  dévotion  ;  je 
devrais  dire  libelles  de  l'enfer.  Celui  que  j'ai 
acheté  est  à  sa  huitième  édition,  revue  et 
augmentée.  Le  libraire  m'a  protesté  qu'il  ne 
pouvait  débiter  que  de  cette  marchandise, 
qu'avec  toutes  les  nouveautés  de  Paris  il  mour- 
rait de  faim 3o,ooofr. 

Je  mets  cinq  ou  six  mille  portraits  de  l'abbe 
Guyon  (i)  et  de  quelques  autres  missionnaires 

(i)  On  m'apprend  que  les  croix  des  missions  don- 
nent un  grand  revenu  aux  jésuites,  et  que  l'éloge  du 
père  Guyon ,  qu'il  fait  vendre  lui-même  h  la  porte 
des  églises  ,  n'est  pas  un  de  leurs  moindres  profits.  Un 
avocat ,  témoin  oculaire ,  m'a  assuré  qu'à  Toulouse 
trois  cent  jeunes  gens  de  l'école  de  droit  ont  acheté 
cet  éloge  du  père  Guyon,  en  ont  fait  un  usage  qui  a 
dû  scandaliser  tous  les  dévots  de  la  ville,  et  l'ont 
traîné  dans  les  ordures  à  la  vue  du  révérend  jésuite. 
C'est  une  grande  insulte ,  sans  doute  !  mais  qu'importe 
au  révérend  père  Guyon  ?  Les  trois  cents  exemplaires 
avaient  été  payés ,  et  cet  argent  ne  servira  que  trop 
peut-être  à  se  venger  de  cds  jeunes  étourdis. 
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que  l'on  voit  étalés  dans  la  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, près  de  S  aint-Sulpice 3,000  fr. 

Quant  aux  places  de  l'église,  où  tout  le 
monde  courait  pour  entendre  les  sermons ,  les 
conférences  et  la  messe,  il  y  avait  cpiatre  églises 
toujours  pleines;  je  ne  mets  que  douze  mille 
personnes  à  4  francs  l'abonnement,   cela  fait 

4^,000  fr. 

Cela  posé,  et  je  diminue  beaucoup  le  revenu 
des  missions  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'exa- 
gération ,  on  pourra  calculer  aisément  ce  que 
doit  produire  une  mission  dans  une  grande 
ville.  Quant  à  celle  du  pauvre  département  de 
la  Haute-Loire  ,  elle  a  donné  : 

Pour  oriflammes 3o,ooo  fr. 

Pour  chapelets 10,000 

Pour  anneaux  sacrés 20,000 

Pour  Kbelles  apostoliques.   .   .   .       3o,ooo 
Pour  portraits  de  l'abbé  Guyon 

et  autres  jésuites 3,ooo 

Poui'  les  places  de  l'église.   .   .   .        /iS,ooo 

1 4 1,000  fr. 

Que  nos  politiques  daignent  ici  suspendi^e 
leurs  calculs  pour  réfléchir  à  l'ambitieuse  et 
infatigable  cupidité  de  nos  moines,   et  qu'ils 
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iipprennent  une  bonne  fois  à  se  défier  de  ces 
humbles  missionnaires ,  qui ,  sous  le  beau  pré- 
texte d'aller  conquérir  des  âmes  à  Dieu  ,  savent 
aller  si  vite  à  la  conquête  de  l'argent.  A  consi- 
dérer les  désordres  affreux  que  leurs  excur- 
sions apostoliques  ont  déjà  causés  ,  à  juger  de 
l'avenir  par  le  progrès  que  le  mal  fait  d'un  jour 
à  l'autre,  on  peut  prévoir  aisément  que  les 
prêtres  de  la  compagnie  de  Jésus  ne  tarderont 
pas  à  appauvrir  la  France  et  à  s'en  rendre 
maîtres  par  les  trésors  qu'ils  auront  amassés. 
Vantons  tant  que  nous  voudrons  nos  richesses; 
l'Espagne  était  cent  fois  plus  riche  que  nous, 
et  les  moines  l'ont  rendue  la  plus  triste  et  la 
plus  pauvre  de  toutes  les  monarchies.  Elle 
avait  tiré  de  V Amérique  cent  trente-cinq  mil- 
liards six  cent  quatorze  millions  deux  cent 
trente-neuf  mille  quatre  cent  quarante  réaux ; 
en  francs ,  38, 908,559, 860.  Voltaire  évaluait 
ce  produit  à  vingt-sept  milliards  de  notre  mon- 
naie. Les  prêtres  et  les  moines  se  sont  emparés 
tout  doucement  de  cette  immense  fortune.  Les 
rouvens  de  cette  misérable  contrée  ont  englouti 
îcs  trésors  du  Nouveau-Monde.  Il  n'y  a  pas 
jong-temps  que  le  roi  Ferdinand  n'avait  pas  de 
quoi  faire  un  voyage  dans  un  de  ses  châteaux  , 
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et  que  le  peuple  payait  le  spectacle  avec  des 
denrées ,  tandis  que  les  religieux  jouissaient  au 
fond  de  leurs  palais  des  richesses  que  leur  pro- 
curent encore  l'ignorance  et  la  superstition. 

Je  sais  d'avance  avec  quels  grands  mots  on 
me  répondra  :  lumière  ,  civilisation  ,  lois  ,  mo- 
rale ,  raison  ,  éducation  ,  mode'ration  ,  indus- 
trie ,  commerce ,  constitution  .  etc.  :  à  tout  cela 
je  dirai  ce  que  j'ai  dit  souvent ,  et  ce  qui  sonne 
plus  fort  à  mon  oreille  que  tous  les  beaux  rai- 
sonnemens  qu'on  nous  fait  tous  les  jours  :  lisez 
l'histoire.  Craignez  les  superstitieux.  Si  l'on  ne 
voit  là  que  des  mots  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
mais  l'avenir  répondra  pour  moi. 


CHAPITRE  XVI. 


Suite  des  missions. 

Après  avoir  inculque  aux  peuples ,  aux  no- 
bles ,  au  jeune  cierge  que  les  rois  ne  sont  point 
les  supérieurs  des  prêtres,  que  le  Souverain- 
Pontife  exempte  les  clercs  de  la  soumission  aux 
princes,  que  la  rébellion  d'un  clerc  n'est  point  un 
crime  de  lèse-majesté  ,  parce  qu'il  n'est  plus  su- 
jet du  roi  depuis  qu'il  appartient  au  souverain 
de  Eome  qui  représente  Dieu  sur  la  terre  ;  que  , 
comme  sous  l'ancien  testament  ,  les  lévites 
étaient  exempts  de  toutes  puissances  séculières  , 
les  prêtres,  sous  le  nouveau,  étaient  pareille- 
ment exempts  de  la  même  puissance  ,  et  que  les 
rois  et  les  monarques  n'ont  aucune  juridiction 
sur  eux  ,  on  prêche  aux  peuples  qu'ils  doivent 
s'abandonner  entièrement  entre  les  mains  des 
prêtres  ;  que  la  noblesse  et  la  royauté  ne  peu- 


i66 

vent  se  conserver  qu'en  se  jetant  dans  les  bras 
des  jésuites  ;  que  tout  le  reste  de  la  terre  n'est 
compose'  que  de  misérables  impies  qui  ne  sub- 
sistent que  de  ruines. 

Les  peuples  effrayés  vont  chercher  leur  salut 
dans  l'église.  ^Malheureusement  on  a  fait  croire 
à  beaucoup  de  princes  et  à  beaucoup  d'hommes 
sensés ,  que  les  jésuites  seuls  pouvaient  relever 
le  trône  et  la  religion. 

Je  me  garderai  bien  de  dire  ici  ce  que  j'en 
pense  et  ce  que  j'en  sais;  mais  je  rapporterai  ce 
que  ^Montesquieu  a  écrit  sur  une  époque  sembla- 
ble à  la  nôtre  sous  bien  des  rapports.  Je  n'ajou- 
terai aucune  réflexion,  mais  malheur  aux  princes, 
aux  ministres  et  aux  peuples  à  qui  ce  passage 
n'en  ferait  point  faire. 

«t  Les  rois ,  dit  Montesquieu  y  tous  les  jours 
))  moins  accrédités ,  pour  les  causes  que  j'ai 
)>  dites  et  pour  celles  que  je  dirai ,  crurent  n'a- 
:>  i'oir  d'autre  parti  à  preiuLre  que  de  se  mettre 
:>  entre  les  mains  des  ecclésiastiques.  Mais  le 
1)  clergé  avait  affaibli  les  rois  ,  et  les  rois  avaient 
;>    affaibli  le  clergé. 

:>  En  vain  Charles-le-Chaui^e  et  ses  succes- 
->  seurs  appelèrent-ils  le  clergé  pour  soutenir 
!>   l'état  et  en  empêcher  la  chute;  en  vain  se 
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}»  servirent-ils  du  respect  que  le  peuple    aidait 

»  pour  ce  corps  ,  pour  maintenir  celui  qu'on 

1)  dei'ait  avoir  pour  eux  ;  en  vain  ils  cherche- 

j)  rent  h  donner  de  l'autorité  à  leurs  lois  par 

3»  l'autorité  des  canons^  en  vain  joignèrent-ils 

})  les  peines  ecclésiastiques  aux  peines  civiles  ; 

1)  eîi   vain  pour  contrebalancer   l'autorité  du 

)>  comte  ,    donnèrent  -  ils   à   chaque  évéque  la 

3>  qualité  de  leur  envoyé  dans  les  provinces  ; 

»  il  fut  impossible  au  clergé  de  reparer  le  mal 

»  qu'il  avait  fait ,  et  un  étrange  malheur  dont  je 

»  parlerai  bientôt ,  fit  tomber  la  couronne  à 

»  terre  (  i  ) .  )> 

(i)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  3i ,  chap.  23. 
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CHAPITRE  XVIÏ. 


Suite.  —  Des  moines  en  France. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  s'attache  aujourd'hui 
à  ne  pom^suivre  que  les  jésuites  qui  sont  char- 
gés de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Est-ce  qu'on 
n'aurait  plus  rien  à  redouter  de  ces  moines 
intrigans  de  la  compagnie  de  Jésus  qui  vivent 
en  communauté  dans  des  maisons  professes  , 
qui  établissent  des  noviciats  .  qui  forment  des 
congrégations  .  qui  font  vœu  de  pauvreté  pour 
vivre  comme  de  grands  seigneurs  ,  qui  vont 
prêcher  dans  les  villes  et  les  campagnes ,  qui 
amassent  de  grandes  richesses  qui  pourraient 
bien  tôt  ou  tard  servir  à  gagner  les  ennemis  du 
dehors  .  et  peut-être  à  faire  les  frais  de  quelque 
rébellion  ,  comme  il  est  ari'ivé  dans  la  Ligue  ? 

Ce  n'est  rien  d'arracher  les  feuilles  et  les 
fruits  de  l'arbre  funeste  à  toute  la  terre ,  il  faut 
aller  le  couper  jusqu'à  la  racine ,  et  craindi-e 
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encore  qu'il  ne  renaisse.  Il  ne  mouna  qu'avec 
la  superstition  ,  qui  malheureusement  ne  peut 
mourir. 

Ce  n'étaient  pas  les  moines  des  collèges  qui 
déposaient  les  rois  pour  les  jeter  dans  les  cloî- 
tres et  qui  bouleversaient  les  états.  Lisez  bien 
les  histoires.  C'étaient  les  moines  qui  vivaient 
dans  les  couvens,  qui  confessaient  les  peuples, 
et  qui  s'emparaient  des  évéchés.  Les  jésuites 
qui  se  déguisaient  en  quakers  ,  qui  conspiraient 
et  se  cachaient  sous  toute  sorte  de  personna- 
ges ,  les  pères  Garnet  et  Oldecorn  qui  condui- 
saient la  conspiration  des  poudres  en  Angle- 
terre, n'enseignaient  dans  les  collèges  ni  du 
grec  ni  du  latin  ;  c'étaient  des  pères  profès  qui 
étaient  devenus  souverains  du  Paraguay  ,  et 
mandarins  à  la  Chine  ,  où  ils  catholicisaient 
l'idolâtrie  chinoise  ,  et  la  pratiquaient  malgré 
le  pape  ;  les  casuistes  Malagrida ,  Alexandre  et 
Mathos  ,  qui  faisaient  assassiner  le  roi  de  Por- 
tugal ,  n'étaient  pas  plus  régens  de  collège  que 
le  père  La  Valette  ,  qui  faisait  une  banque- 
route de  plus  de  trois  miUions.  Paesman-Gé- 
rard  ,  jésuite  missionnaire  ,  qui  fut  mis  à  mort 
pour  avoir  conspiré  de  livrer  Maestricht  aux 
Espagnols  ,  n'avait ,  je  crois  ,  jamais  enseigné 
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le  latin.  Les  pères  Varin  .  Grivel .  Ronsin  , 
Guyon  ,  etc.  .  qui  établissent  des  congréga- 
tions composées  des  principaux  seigneurs  fran- 
çais qui  jurent,  à  leur  réception,  de  répandre 
pcirtout  la  compagnie  de  Jésus  ,  d'entretenir 
des  intelligences  avec  des  puissances  étrangè- 
res .  de  ne  faire  donner  les  charges  de  l'état 
qu'à  des  membres  de  leur  confiérie  ;  tous  ces 
pères  ne  sont  point  employés  à  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Ce  père  Jourdan .  qui  a  troublé  la 
paix  du  Portugal ,  et  qui  n'est  que  l'instrument 
de  don  Miguel  et  de  la  faction  apostolique  de  la 
France .  appartient  à  la  maison  professe  de  Paris. 
Les  jésuites  qui  enseignent  sont  bien  perni- 
cieux .  sans  doute  ;  mais  ceux  qui  conspirent 
soui  dément .  qui  fréquentent  les  cours  ,  qui  se 
mêlent  des  affaires  publiques  .  sont  bien  plus 
dangereux  encore  ;  n'oublions  jamais  ce  que 
disait  ce  Polonais  :  que  la  société  des  jésuites 
est  une  épée  à  qui  la  France  sert  de  fourreau , 
mais  dont  la  poignée  est  en  Espagne  ou  à 
Rome ,  oii  est  le  général  ;  car  le  commande- 
ment de  tirer  cette  épée  vient  de  là  (i). 

(i)   J  ai  trouvé  cela  dans   un  vieux  livre,  qui  leur 
porta  un  coup  mortel  en  1610  ,  et  que  je  me  propose 
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Quand  il  serait  vrai  que  les  collèges  de  Saint- 
Acheul ,  de  Montmorillon  ,  de  Forcalquier  , 
n'existent  plus,  qu'y  gagnerait-on?  Les  moines 
qui  dirigeaient  ces  collèges  iront  former  des 
couvens  qui  seront  le  rendez-vous  de  tous  les 
conspirateurs  ,  et  l'e'tat  sûrement  n'en  sera  pas 
moins  trouble.  Or ,  que  ferez-vous  de  ces  reli- 
gieux qui  vivent  en  communauté  à  Montrouge, 
à  Laval ,  à  Strasbourg  ,  à  Toulouse ,  à  Avi- 
gnon? n'y  eut-il  que  cette  maison  de  Mont- 
rouge qui  a  été  le  berceau  de  cette  société  mo- 
derne ,  la  cause  de  tous  nos  maux  ,  croyez-vous 
n'avoir  rien  à  craindre?  croyez-vous  qu'ils  se 
lasseront  de  conjurer?  «c  Ces  gens ,  disait  le  bon 
»  Henri  IV  à  Sully  qui  s'opposait  au  rappel  des 
)>  j  ésuites ,  ces  gens  ont  des  in  telligences  et  des  cor- 
1)   respondances  (  i  )  partout ,  et  une  grande  deœté- 


dc  faire  connaître  an  pul)lic.  Il  m'a  paru  un  des  plus 
curieux  et  des  plus  vrais  qu'on  ait  jamais  fait  contre  ces 
malheureux  perturbateurs  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations. 

(i)  Qu'eût  dit  le  bon  roi  Henri,  si,  comme  nous, 
il  les  avait  vus  cantonnés  en  Espagne ,  tout  près  de 
Bayonne  ,  à  Chambéry ,  à  Fribourg,  au-delà  du  Rhin  , 
à  quelques  lieues  seulement  du  territoire  français ,  h 
Londres  même?  Qu'cùt-il  dit  s'il  les  avait  vus ,  tous 
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.»  r^ite  à  dispose?^  les  esprits  selon  qu'il  leur 
51  plaît.  L'appréhension  perpétuelle  où  je  serai 
3>  d'être  empoisonné  ou  assassiné,  me  rendra 
»  la  vie  insupportable  ;  et  j'aimerais  mieux 
5)  déjà  être  mort  que  de  vii're  dans  une  telle 
i>  inquiétude  ;  car  je  suis  de  l'auis  de  César , 
j>  que  la  mort  la  plus  douce  est  celle  qui  est  la 
3)  plus  imprévue  et  la  moins  attendue.   » 

Pour  mieux  les  peindre  encore  et  montrer 
qu'un  gouvernement  ne  peut  les  tole'rer  sans 
s'exposer  à  des  troubles  perpétuels  et  à  des  ré- 
volutions sans  fin  ,  je  veux  rapporter  ici  les 
paroles  mêmes  d'Ignace  Loyola ,  faisant  con- 
naître le  caractère  et  l'esprit  de  son  infernale 
compagnie  au  souverain  prêtre  de  Rome.  On 
peut  les  lire  dans  l'histoire  des  jésuites  ,  faite 
par  le  père  Jouvency  ,  dans  la  vie  d'Ignace  , 
du  père  Bouhours  ,  et  dans  d'autres  livres  qui 
ne  sont  pas  sortis  de  la  main  des  impies  ,  et 
qui  ne  sauraient  par  conse'quent  être  suspects. 
<:  Saint  Père ,  dit  Loyola  ,  je  considère  toutes 
5»    les  autres  religions  en  l'armée  de  l'église  mi- 


couverts  du  sang  des  Bourbons ,  arriver  à  la  suite  des 
troujies  alliées,  et  s'établir  en  France  pour  détruire 
les  lois  et  renverser  la  relicrion? 
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î»  litante  comme  des  ^eiis  iV armes  (i)  qui  de- 
)»  meurent  dans  le  poste  qu'on  leur  assigne, 
1»  qui  gardent  leurs  rangs,  et  qui  font  face  à 
n  l'ennemi,  en  tenant  toujours  le  même  ordre 
»  et  la  même  manicre  de  combattre.  Mais  pour 
»  nous,  ajoute  le  saint  homme ,  nous  sommes 
»  comme  des  chevau-légers  qui  doivent  toujours 
»  être  prêts  dans  les  temps  d'alarmes  etdesur- 
»  prise,  qui  attaquent  ou  qui  soutiennent ,  selon 
)»  les  différentes  conjonctures ,  qui  vont  partout 
»  et  qui  escarmouchent  de  tous  cotes.  Ainsi  des 
»  guerriers  comme  nous ,  qui  doii^ent  aller  non 
n  seulement  de  ville  en  ville,  de  royaume  en 
'•  royaume ,  mais  voler  d'un  pôle  h  l'autre,  au 
»  premier  signal  de  votre  sainteté ,  nous  ne 
)»    datons  être  fixés  nulle  part.  >• 

Tenons-nous  donc  toujours  en  garde  contre 
des  hommes  qu'en  1763  les  parlemens  caracté- 
risaient ainsi  : 

<(  Une  domination  qui  se  renoui^elle  au  sein 
i»  de  vos  états  (le  parlement  avertissait  le  roi  )  ; 
î»    domination  arbitraire  qui  ne  connaît  ni  loi , 

(1)  Ce  langage  no  doit  étonner  personne.  Ignace  , 
avant  d'établir  sa  société,  avait  été  soldat;,  et  pour  le 
dire  en  passant,  c'est  plutôt  en  avanturier  militaire 
qu'en  chrétien  qu'il  a  formé  Tordre  des  jésuites. 
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j>  ni  souverain,  ni  magistrats  ;  pour  qui  la  re- 
5)  ligion  n'est  qu'un  prétexte,  V autorité  du 
)»  prince  qu'un  instrument  qu'elle  ose  employer 
5)  ou  rejeter  selon  ses  intérêts  ;  les  loisfonda- 
))  mentales  de  l'état,  qu'un  joug  incommode  ; 
3)  la  liberté  légitime  des  citoyens ,  qu'un  titre 
))    imaginaire.  » 

Gardez-vous  surtout  d'écouter  ceux  qui , 
sous  pre'texte  de  rétablir  l'ancienne  monarchie 
par  la  religion  et  la  religion  par  l'ancienne  mo- 
narchie ,  vous  montrent  comme  un  moyen  né- 
cessaire l'établissement  de  cette  société  que 
toutes  nos  lois  repoussent  et  que  tout  le  peuple 
abhorre.  Mais  après  tout ,  quels  sont  les  hommes 
qui  veulent  les  ramener  et  qui  demandent  avec 
tant  de  bruit  l'autorisation  de  cette  secte  ?  A  la 
vérité  ,  j'y  vois  des  hommes  d'encensoirs  ,  des 
hommes  d'état,  quelques  hommes  d'épée,  des 
hommes  de  finances ,  des  hommes  d'académies , 
des  hommes  de  lettres  ,  quelques  hommes  qui 
ont  encore  la  sottise  de  croire  qu'ils  ne  sont  pas 
nés  comme  les  autres  hommes ,  et  qu'ils  ont 
reçu  de  la  nature  le  privilège  de  meoer  leurs 
semblables  comme  un  vil  troupeau  de  bêtes. 
INIais  les  hommes  sensés ,  les  bons  citoyens  ,  les 
bons  prêtres  .    le   peuple  qui  a  bien  quelque 
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droit  de  parler  ,  tout  cela  se  plaint  de  leur  pré- 
sence ,  et  vaut  bien  la  peine  qu'on  l'écoute. 

Tous  les  gouvernemens  vieillissent  ;  ils  tom- 
bent tôt  ou  tard ,  aussi  bien  que  les  dieux  de 
toutes  les  nations  qui  ont  eu  leur  naissance  et 
leur  caducité.  La  société  de  Jésus  n'a  eu  ni  en- 
flmce  ,  ni  vieillesse;  elle  est  toujours  jeune;  elle 
ne  peut  pas  plus  périr  que  le  fanatisme  et  l'am- 
bition qui  en  sont  l'ame  et  le  soutien.  Peuples, 
rois  ,  prêtres  ,  gouvernemens  ,  qui  vous  croyez 
assez  sages  et  assez  forts  pour  les  tolérer ,  vous 
périrez  ;  et  les  jésuites  seuls  en  seront  la  cause. 

Un  grand  avocat  ,  le  célèbre  Pasquier ,  le 
disait  aussi ,  il  y  a  îong-temps  ,  on  ne  le  crut 
point.  Il  n'a  point  vu  l'effet  de  ses  prédictions  ; 
nous  le  voyons.  Je  terminerai  ce  chapitre  par 
ses  paroles  remarquables,  quoique  je  sois  bien 
convaincu  que  nous  ne  serons  pas  plus  sages 
que  nos  aïeux  :  tt  Kous  qui  voyez  aujourcVhui 
î>  tout  cela  (  il  parlait  des  troubles  occasionés 
par  les  jésuites)  et  qui  le  souffrez,  vous  serez 
un  jour  les  premiers  ,  mais  trop  tard,  à  con- 
damner votre  tolérance,  quand  vous  verrez  les 
maux  qui  en  arrii^erônt ,  non  seulement  dans  la 
France,  mais  dans  toute  la  chrétienté,  n 


CHAPITRE  XVIII. 


Conclusion. 

\  oilà  des  observations  que  j'ai  voulu  faire 
au  puIdHc  ,  et  qui  me  semblaient  nécessaires 
avant  de  lui  pre'senter  ma  pétition.  Elle  est 
dans  les  mains  des  ministres  de  la  nation.  Que 
deviendra-t-elle ?  je  n'en  sais  rien;  et  pourtant 
ce  n'est  plus  la  pétition  d'un  simple  particulier! 
elle  est  devenue  en  quelque  sorte  celle  de  la 
nation  entière  .  puisque  la  Chambre  des  députés 
au  peuple  l'a  trouvée  légitime  et  digne  de  son 
approbation  ;  mais  que  dis-je?  Citoyen,  n'ai-je 
pas  le  droit  de  demander  aux  ministres  la  jus- 
tice qui  m'est  due  ?  et  puisque  nos  lois  autori- 
saient une'démarche  que  m'imposait  un  devoir 
rigoureux .  violer  ou  bien  même  négliger  à  mon 
égard  ces  lois  sacrées  de  notre  patrie  .  n'est-ce 
pas  outrager  la  nation  entière  dont  je  suis  mem- 
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bre?  n'est-ce  pas  attaquer  jusque  dans  ses  fon- 
demens  cette  liberté  pre'cieuse  que  tout  homme 
doit  posséder  avec  orgueil  et  conserver  avec 
assurance  ?  Malheur  au  peuple  qui  ne  sait  pas 
s'estimer  ce  qu'il  vaut ,  et  malheur  au  pays  où 
chaque  individu  ne  sentirait  point  sa  primitive 
indépendance  et  ne  se  souviendrait  plus  de  ses 
droits  !  Il  les  aurait  bientôt  perdus  et  ne  les 
retrouverait  jias. 

Mais  n'est-ce  pas  une  chose  insupportab'e 
que  ce  mépris  que  l'on  témoigne  encore  dans 
nos  espèces  de  sociétés  modernes  pour  la  plus 
grande  et  la  pkis  utile  partie  de  la  nation  ,  pour 
celle  que  l'on  appelle  si  dédaigneusement  le 
peuple  ?  A  peine  daigne-t-on  compter  pour  des 
hommes  ces  citoyens  qui  n'ont  ni  fortune  ,  ni 
rang ,  ni  emploi ,  et  qui  n'ont  que  le  triste  avan- 
tage de  penser ,  de  tenir  à  une  patrie  ingrate 
qui  ne  les  connaît  point ,  et  de  défendre  avec 
courage  une  liberté  que  les  riches  et  les  grands 
vendent  toujours  au  poids  de  l'or  à  qui  veut 
bien  l'acheter. 

Je  ne  sais  non  plus  quel  fatal  despotisme , 
marchant  sourdement  parmi  nous ,  fait  courber 
les  esprits  les  plus  justes  et  les  caractères  les 
plus  forts.  Ce  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'avec 
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tout  le  cortège  de  l'opulence  et  de  Faristocratie 
qu'on  peut  dire  la  vérité  au  peuple  ,  pour  lui 
parler  de  ses  droits  ,  il  ne  faut  plus  être  d'une 
naissance  commune.  Ce  malheiu'eux  peuple,  si 
jaloux  des  grands  et  si  ennemi  des  riches ,  ne 
lirait  point  ou  lirait  avec  dédain  le  livre  d'un 
citoyen  sans  orgueil  et  sans  titres.  Il  lui  faut 
de  nobles  écrivains  ,  des  orateurs  élégans  ,  des 
esclaves  titrés.  Vous  les  aurez  ,  hommes  fri- 
voles ,  ces  citoyens  magnifiques  et  polis  dont 
le  langage  même  annonce  la  faiblesse  et  la  ser- 
vitude ;  vous  les  trouverez  aisément  parmi  tant 
d'hommes  accoutumés  à  être  aux  gages  du  plus 
puissant  ;  vous  ne  verrez  jjIus  de  ces  vertus 
superbes  qui  étonnent  vos  cœurs  étroits  et  scan- 
dalisent vos  petites  âmes 

Que  sous  la  monarchie  absolue  des  ministres 
repoussent  insolemment  les  vœux  et  les  plaintes 
du  peuple  ,  cela  se  conçoit  ;  tout  est  suspect  aux 
yeux  du  tyran.  Les  prières  sont  des  révoltes  ^ 
comme  il  craint  tout ,  il  doit  tout  condamner. 
Mais  que  les  ministres  d'un  peuple  libre  dai- 
gnent à  peine  écouter  nos  demandes  et  croient 
nous  honorer  beaucoup  en  laissant  tomber  par 
hasard  un  regard  dédaigneux  siu  nos  écrits , 
c'est  ce  que  je  ne  comprends  pas ,  et  voilà  ce 
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que  ne  comprendront  jamais  des  hommes  qui 
ne  sont  point  esclaves  des  hommes ,  et  qui  ne 
veulent  obéir  qu'à  des  lois.  Mais  il  faut  le  dire  ; 
nos  ministres  s'habituent  à  nous  traiter  fort  à 
leur  aise  ;  ils  tiennent  fort  peu  de  compte  de 
toutes  nos  pétitions.  Nous  avons  beau  nous 
plaindre  ,  nous  avons  beau  avoir  raison  ,  ils 
nous  éloignent  de  leurs  palais  ,  et  se  souciant 
peu  des  jugemens  publics  ,  de  nos  murmures  , 
de  nos  menaces  même ,  ils  nous  ont  bientôt 
fait  punir  comme  des  séditieux  ou  comme  des 
criminels  de  lèse-majesté  ,  si  nous  parlons  trop 
haut  de  leurs  injustices  et  de  leur  tyrannie. 

Cependant  si  le  cri  public  ,  le  nombre  des 
témoins  abusés  par  le  fanatisme  ,  la  terreur 
qu'une  société  toujours  proscrite  et  toujours 
rebelle  fait  naître  parmi  nous ,  le  mouvement 
qu'elle  se  donne  pour  subsister  malgré  les  lois  , 
les  décisions  des  deux  chambres  législatives  , 
des  cours  suprêmes  du  royaume ,  etc.  ,  si  tout 
cela  n'est  rien  pour  des  ministres  qui  ne  sont 
après  tout  que  les  premiers  serviteurs  d'une 
nation  libre  et  éclairée  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
mais  ils  ont  beau  nous  promettre  ,  nous  flatter, 
nous  caresser  ,  nous  séduire  par  de  pompeux 
discours  ,  je  leur  dirai  comme  ce  gentilhomme 
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qui  lisait  dans  l'ame  atroce  de  Charles  IX  les 
crimes  qu'il  méditait  depuis  plus  de  deux  ans  : 
Je  m'enfuis ,  Monseigneur  ,  on  nous  fait  ici 
trop  de  caresses. 


PETITION 


A  LA 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 


Aux    Honorables   Députés   de   la    Fra 


NCE. 


Messieurs  , 

Pbkso»»e  de  vous  uignore  lexistcnce  d'une  société 
qu,  .end  sous  les  plus  saints  prétextes  et  avec  l'audace 
a  plus  étonnante  à  renverser  l'ordre  présent  des 
choses  et  a  ramener  parmi  nous  des  inst.tu.ions  qui 
ne  peuvent  plus  revenir  sans  bouleverser  toute  la 
nation. 

En  vous  la  dénonçant  et  vous  demandant  son  entier 
aneanfssement,  je  sais  que  je  ne  vous  dirai  rien  que 
vous  n  ayez  Aij,  connu ,  et  qu  a  cet  égard  vous  com- 
prenez m.eu.  que  moi  les  dangers,  les  inconvéniens , 
les  malheurs  qu'en.rainent  nécessairement  avec  eux 
ces  rel,g.eux  toujours  en  révolte  contre  les  institutions 
les  plus  légitimes. 

Mais  j'ai  peut-être  plus  que  personne  le  droit  de 
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TOUS  demander  l'abolition  de  cette  société  illégale,  et 
peut-être  aussi  plus  que  personne  le  moyen  de  vous 
la  faire  connaître  tout  insaisissable  qu'elle  paraissait 
aux  ministres  déchus  qui  Tont  protégée  en  dépit  de  la 
nation  et  des  lois  sacrées  qui  la  réprouvent. 

Sans  connaissance  de  nos  lois  et  sans  aucune  expé- 
rience de  la  vie ,  je  me  laissai  jeune  encore  entraîner 
par  quelques  membres  de  cette  société  qui  parcou- 
raient les  provinces  du  midi  pour  chercher  des  prosé- 
lytes, et  j'ai  vécu  plus  de  six  ans  dans  son  sein  cou- 
pable sans  le  vouloir,  et  outrageant  les  plus  solennels 
arrêts  sans  le  savoir. 

Je  n'ai  pas  autre  chose  à  dire  à  qui  me  reprocherait 
l'irrégularité  de  ma  conduite  passée,  et  je  me  crois 
assez  loin  de  ce  que  j'étais  pour  craindre  de  l'avouer. 
Mais  comme  elle  n'est  pas  excusable  puisqu'elle  était 
en  opposition  avec  toutes  les  plus  saintes  lois  de  notre 
constitution ,  je  ne  prétends  point  l'excuser  ,  sinon  par 
cette  simple  réponse  :  Je  ne  savais  ce  que  je  faisais. 
Quand  je  l'ai  su  ,  je  'me  suis  pressé  de  sortir  de  cette 
position  illégale  et  de  dénoncer  à  l'opinion  publique 
les  principaux  membres  de  cette  société  par  un  court 
écrit  qui  les  désignait  un  à  un ,  et  les  suivait  dans  tous 
les  lieux  où  ils  ont  des  établissemens. 

Sur  tout  cela,  bien  des  gens  m'ont  opposé  qu'il 
était  très-inconvenent  à  moi  qui  vécus  parmi  eux  de 
les  dénoncer  et  de  les  poursuivre  avec  tant  de  chaleur. 
Mais  il  s'agit  bien  ici  de  convenance  !  Il  s'agit  du  salut 
de  ma  patrie  ]  et  moi ,  Français ,  qu'ai-je ,  à  mettre 
en  balance  avec  elle.  Je  n'y  ai  rien  mis  jusqu'à  présent, 
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elle  me  tient  lieu  J'honneur ,  de  gloire  et  do  fortune. 
Tout  le  reste  n'est  rien  pour  moi. 

Les  représsntans  d'une  nation  ne  font  acception  d^ 
personne.  Ils  sont  sans  passions  comme  les  lois  qui 
absolvent  et  qui  punissent  sans  aimer  ni  haïr.  Les 
citoyens  quels  qu'ils  soient,  ont  droit  à  leur  justice,  à 
leur  zèle,  à  leurs  discussions.  En  leur  présentant  une 
pétition,  ils  l'acceptent  et  promettent  de  l'examiner 
avec  impartialité  ,  avec  conscience ,  et  avec  cette  équité 
franche  et  inébranlable  qui  rend  les  législateurs  véné- 
rables aux  peuples  les  plus  indomptés  et  les  plus  pré- 
venus. Et  il  faut  en  convenir,  jamais  les  rcprésentans 
d'une  nation  ne  méritèrent  plus  de  confiance  que  les 
honorables  députés  auxquels  j'ai  l'honneur  de  présen- 
ter ma  pétition. 

Que  de  questions  ,  Messieurs ,  vous  trouverez  à  'dis- 
cuter dans  celle  que  je  vous  présente?  non  pas  si  les 
jésuites  sont  au  milieu  de  nos  cités  ,  au  milieu  de  nos 
affaires,  h  la  tête  de  notre  éducation^  ni  s'ils  violent 
impunément  les  plus  sévères  lois  de  notre  pays  :  cette 
question  n'en  est  plus  une  que  pour  des  hommes  étran- 
gement indifférens  à  la  patrie  et  qui  ne  veulent  guère 
le  bonheur  public  5  mais  si  les  jésuites  peuvent  être 
utiles  dans  l'état  présent  des  choses ,  s'ils  peuvent 
s'allier  avec  nos  mœurs  ,  nos  usages ,  nos  passions  ,  nos 
troubles  mal  étouffés ,  si  la  sévère  équité  du  gouverne- 
ment représentatif  peut  les  compoi'ter,  si  l'on  peuf 
seulement  les  tolérer  dans  la  France  qui  les  a  chassés 
et  qui  les  repousse  à  grands  cris  de  tous  côtés  j  si  leur 
professionde  religieux  cosmopolites  peut  être  compa- 
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tible  avec  une  institution  quelconque  d'un  peuple  qui 
veut  être  libre  j  si  des  jésuites  peuvent  être  soumis 
et  citoyens  comme  les  autres  hommes ,  si  des  lois  sages 
suffisent  pour  réprimer  leurs  abus ,  pour  contenir  leur 
audace  ,  enfin  s'il  est  une  forée  humaine  qui  puisse  les 
réduire  à  rester  dans  le  rang  qui  leur  serait  assigné  ; 
et  tout  jusqu'ici  depuis  leur  funeste  origine  ne  laisse 
aucun  doute  sur  les  dangers  et  sur  les  malheurs  occa- 
sionnés par  leur  présence. 

Voilà ,  Messieurs ,  des  recherches ,  des  observations 
qui  ne  sont  pas  indignes  de  vos  fonctions  sublimes  et 
qui  vous  semblent  imposées  par  la  mission  dont  vous 
a  chargé  le  peuple.  Vous  le  tromperiez,  Messieurs, 
vous  ne  rempliriez  pas  ses  vœux ,  vous  ne  soulageriez; 
pas  ses  besoins ,  vous  manqueriez  au  plus  grand  de  vos 
devoirs  ,  si  vous  ne  cherchiez  pas  un  remède  à  ce  malaise 
général  qui  nous  a^te ,  nous  tourmente  et  fait  craindre 
aux  esprits  pénétrans  quelques  mouvemens  dont  les 
suites  pourraient  nous  être  bien  funestes. 

Voyons  donc  à  présent  ce  qu'il  conviendrait  de  faire 
dans  la  situation  où  nous  nous  trouvons. 

Il  me  semble,  Messieurs,  qu'il  serait  aisé,  plus 
qu'on  ne  pense ,  de  mettre  fin  aux  inquiétudes  que 
nous  causent  les  religieux  de  ladite  compagnie  de 
Jésus. 

Il  ne  s'agirait  en  premier  lieu  que  de  bien  constater 
leur  existence  comme  corporation  religieuse  5  seconde- 
ment de  désigner  les  lieux  où  sont  leurs  établissemens, 
enfin  de  porter  un  nouvel  arrêt  contre  ladite  corpora- 
tion religieuse  bien  constatée  et  de  le  faire  exécuter 
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avec  le  même  zèle  que  nos  célèbres  parlemens  y  mirent 
autrefois. 

Quant  au  premier  article,  je  me  suis  applaudi 
d'avoir  à  les  dénoncer  dans  une  Chambre  au  sein  de 
laquelle  se  trouvent  beaucoup  de  députés  qui  ont  une 
connaissance  particulière  de  la  Société  de  Jésus ,  qui 
ont  confié  l'éducation  de  leurs  enfans  aux  membres 
qui  la  composent  et  qui  pourraient  aussi  bien  que  moi 
dire  les  noms  des  provinciaux ,  des  recteurs  et  des  su- 
périeurs de  chaque  établissement. 

Mais  sans  invoquer  des  témoignages  aussi  imposans, 
et  sans  forcer  peut-être  des  coupables  à  me  rendre 
justice ,  je  mettrai  sous  les  yeux  de  la  Chambre  deux 
pièces  authentiques  qui  ne  laisseront  aucun  prétexte  à 
l'ignorance ,  ni  h  la  négligence  ,  ni  à  la  mauvaise  foi , 
je  vais  les  transcrire  ici  afin  que  les  honorables  membres 
de  la  Chambre  en  jugent ,  et  j'en  laisserai  les  originaux 
entre  les  mains  de  l'honorable  député  (i)  chargé  de 
déposer  cette  pétition  ,  pour  que  messieurs  les  dépu- 
tés puissent  à  leur  gré  les  examiner  et  y  reconnaître  la 
marque  de  notre  faiblesse  sociale  et  de  la  force  des  in- 
fracteurs  de  nos  lois. 

L'une  de  ces  pièces  me  fut  délivrée  par  le  supérieur 
des  jésuites  de  Bordeaux,  lorsque  je  voulus  les  quitter 
malgré  eux  ,  sans  attendre  l'autorisation  du  général  de 
Rome,  le  P.  Fortis. 

L'autre   me   fut  envoyée   par  le  provincial  de   la 

(i)  Le  vertueux  M.  Dupoiit.de  l'Eure,  digne  à  tous  égards  de 
représenter  un  peuple  libre  et  éclairé. 
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France ,  lorsqu'il  apprit  certainement  que  j'étais  dans 
la  ferme  résolution  de  ne  plus  rentrer  dans  ladite 
société  ,  les  voici  : 

Data  mihi facultate  a  R.  P.  Desiderio  Richardot 
provinciali  Societatis  Jesu  in  G  allia ,  oh  graves  et 
urgentes  causas  diniittimus  Martialem  M  arc  et ,  et  eum 
a  votis  simplicibus ,  cjuœ  in  societate  emisit ^  solvimus 
et  liherum  esse  declaramus. 

Burdigalœ,  24  martii  182.3. 

T.  CHAUCHON. 


DESIDERIUS  RICHARDOT 

Prœpositus  proyincialis  Societatis  Jesu  in  Galliis  y 
omnibus  in  quoi^um  manus  hœ  litterœ  nostrœ  ve- 
nerint , 

Salutem  in  Domino  sempiternam. 

QuamAs  Martialis  Marcet  per  aliquot  annos  in 
nostra  societate  vixerit ,  Jidem  tamen  facimus ,  quod 
nullam  in  ea  professionem  emisit ,  quodque ,  ipso 
petente ,  illum  ah  omni  erga  societatem  nostram  ohli- 
gatione ,  auctoritate  nohis  ah  admodum  reverendo 
pâtre  nostro  Aloisio  Fortis.  Prœposito  generali  So- 
cietatis Jesu  co?icessa  y  liberum  ditnittimus  ,  in  quorum 
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Jldein  lias  UUcras  manu  iioslra   sahscripLas  y  et  sigillo 
societatis  nostrœ  niunilas  dedimus. 

Parisis  ,  I  ai.rilis  anno  Donilui  M.  DCCC.  XXIII. 

DESIDERIUS  RICHARDOT  (i). 

Je  ne  ferai  point  remarquer  aux  honorables  députés 
tout  ce  qu'offrent  de  particulier  ces  deux  pièces  :  la 
France  réduite  en  une  modeste  province ,  une  société, 
un  provincial ,  une  autorité  ultramontaine  établie  à 
Paris  sous  les  lois  d'un  moine  italien ,  une  profession 
bien  distinguée  des  vœux  simples ,  cette  déclaration  de 
liberté  rendue ,  cette  puissance  désignée  avec  tant 
d'orgueil  dans  ces  mots  :  omnibus  in  cjuojmm ,  etc. 
Grâces  à  Dieu  ,  j'ai  affaire  à  une  Chambre  éclairée  au- 
tant que  célèbre ,  qui  n'a  pas  besoin  do  mes  dévclop- 
pemens. 

Mais  il  est  incontes  table  par  ces  deux  pièces  que  la  So- 
ciété de  Jésus  ,  telle  que  les  parlemens  l'ont  proscrite  et 
telle  que  nos  lois  la  proscrivent  encore,  existe  parmi 
nous  ,  qu'elle  suit  les  mêmes  instituts ,  et  qu'elle  forme, 
sous  un  chef  étranger,  contrairement  aux  arrêts  des 
parlemens  et  aux  dernières  décisions  de  la  Cour  royale^ 
une  corporation  religieuse.  Cela  est  sans  réplique. 

Leur  existence  ainsi  constatée ,  il  ne  s'agit ,  mes- 
sieurs, que  de  connaître  les   établissemeus  de  ladite 

(i)  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  comprcnùraient  pas  le  latin, 
et  qui  voudraient  pourtant  connaître  ces  deux  pièces  authentiques 
et  curieuses ,  en  trouveront  la  traduction  ù  la  fin  de  ce  volume. 


Société  de  Jésus.  Cela  est  encore  aisé  ;  et  sur  la  simple 
exposition  q|Ue  j'en  vais  faire ,  les  honorables  membres 
de  la  Chambre  sentiront  combien  il  est  temps  d'arrêter 
le  cours  de  cette  désastreuse  compagnie. 

Il  est  certain  quïls  ont  plusieurs  maisons  à  Paris  , 
Montrouge  et  Vitrj^-sur-Seine  ,  toutes  autorisées  par 
l'archevêque  de  Paris .  sans  la  permission  duquel  ils 
n'ont  pu  s'établir ,  et  qui  d'un  seul  mot  pouvait  con- 
trarier toute  leur  marche  j  ils   sont  à  Saint- Acheul , 
tout  près  d'Amiens,   soutenus  par  M.   de  Chabons, 
aumônier  de  madame  la  duchesse  de  Berrj  5  à  jNancy 
protégés  par  M.  de  Janson  5  à  Auray-Sainte-Anne  dans 
le  Morbihan,  où  les  appela  INI.   de  Beausset,   pair  de 
France ,  alors  évèque  de  Vannes  ;  à  Laval ,  où  ils  pos- 
sèdent une  maison  professe  considérable  j  à  Montmo- 
rillon  dans  le  département  de  la  Vienne  5  à  Bordeaux, 
où  M.  d'Aviau  du  Bois  de  Sanzei  les  reçut  le  premier 
en  France ,  et  où  ils  continuent  de  s'étendre  sous  les 
auspices  de  M.  de  Chéverus;  à  Toulouse  où   M.  le 
cardinal  de  Clermont  leur  a  offert  la  maison  de  TEs- 
quille ,  un  collège  ,  un  noviciat ,  une  maison  professe  j 
à  Avignon  où  depuis  long-temps  M.  de  Prilly,  évêque 
de  Chùlons  ,  leur  avait  préparé  un  collège ,  et  où  une 
partie  de  Montrouge  s'est  transporté  pour  former  un 
grand  noviciat,  sous  la  protection    de  M.  de  Mons , 
archevêque   de  cette  ville,   et  par  les  libérahtés   de 
M.  le  marquis  de  Vidaud  5   à  Aix  où  M.  de  Beausset- 
Roquefort  les  a  menés  avec  lui  ;  à  Forcalquier  où ,  de- 
puis long-temps ,  ils  ont  un  collège  considérable  que 
eur  a  donné  M.  de  Miollis ,  évêque  de  Digne  :  à  Lyon, 
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où  M.  de  Pins  les  a  laissé  établir  malgré  le  clergé  qui 
les  repoussait  5  àDôlc  et  clans  la  Franche-Comté  en- 
tière ,  où  M.  de  Villefrancon ,  archevêque  de  Besançon, 
leur  abandonne  tonte  Téducation  de  la  jeunesse  et  la 
direction  des  chrétiens 3  à  Strasbourg,  où  M.  Tharin 
les  a  recommandés  par  des  mandemens  sans  nombre 
après  une  longue  apologie  qu'il  a  fait  imprimer  5  à 
Billom,  où  M.  de  Dampierre  les  a  rendus  maîtres  de 
leur  ancien  collège,  au  grand  scandale  de  toute  l'Au- 
vergne qui  les  a  toujours  combattus  ;  je  ne  parlerai  ni 
de  Nantes ,  ni  de  Rouen ,  ni  de  Charleville ,  ni  de 
Reims  ,  ni  de  Clermont,  ni  du  Vuy  ,  ni  de  Valence,  ni 
de  Carcassonnc ,  ni  de  Marseille ,  où  ils  ont  des  éta- 
blissemens  secrets  ,  ni  des  écoles  de  droit  dont  les  pro- 
fesseurs viennent  faire  des  retraites  à  Moutrouge  et  y 
apprendre  à  façonner  des  magistrats  pour  ladite  so- 
ciété ,  il  me  suffit  de  désigner  les  principaux  établisse- 
mcns  connus  de  tout  le  monde  pour  que  nos  honorables 
Députés  apportent  un  remède  prompt  à  ce  mal  conta- 
gieux qui  se  répand  avec  une  rapidité  effrayante. 
Les  honorables  membres  de  la  Chambre  voudront 
bien  observer  que  dans  la  plupart  de  ces  maisons, 
comme ,  par  exemple ,  dans  celles  de  Pari  ; ,  Montrouge, 
Vitry-sur-Seine  ,  Saint-Acheul ,  Nancy ,  Laval ,  Lyon, 
Avignon,  Strasbourg,  les  jésuites  forment  une  vraie 
corporation  religieuse  ,  vivant  ensemble  sous  le  même 
toit ,  sous  la  même  règle  d'Ignace  de  Loyola ,  des  au- 
mônes des  citoyens  ,  assujétis  aux  ordres  du  généi'al  de 
Rome,  et  recevant,  comme  je  lai  vu  à  Bordeaux,  des 
bulles  particulières  du  pape. 
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Ils  voudront  bien  observer  encore  qu'à  Saint-Acheul, 
Montmorillon  ,  Auray-Saint-Anne  ,  Toulouse,  à  Aix  , 
Forcalquier,  Bordeaux  ,  Billom  ,  etc.  ,  ils  ont  des  col- 
lèges qui  ne  sont  point  soumis  à  l'université  de  Finance , 
pas  même  aux  évêques  dont  ils  paraissent  dépendre  5 
qu'il  y  a  dans  ces  mêmes  collèges  une  foule  de  jésuites 
étrangers  chassés  par  l'empereur  de  Russie  ;  qu'on  y 
enseigne  des  doctrines  essentiellement  contraires  à  nos 
saintes  institutions  ;  qu'on  y  cherche  à  détruire  l'estime 
et  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  la  Charte ,  les  deux 
Chambres  et  le  Roi  qui  la  maintiennent,  et  qu'on  y 
travaille  à  faire  revivre  parmi  nous  l'esclavage  religieux, 
politique  et  civil. 

Je  prierai  messieurs  les  Députés  de  prendre  en  con- 
sidération l'urgence  de  faù^e  sortir  promptement  du 
royaume  une  troupe  de  jésuites  étrangers  ,  allemands, 
polonais  ,  russes  ,  bannis  de  leur  patrie  pour  les  mêmes 
raisons  qui  nous  font  demander  leur  bannissement ,  et 
gouvernant  les  maisons  que  j'ai  désignées  ci-dessus  ; 

De  prendre  en  considération  le  danger  extrême  qu'il 
y  aurait  de  laisser  tranquille  une  société  qui  s'arroge 
insolemment  un  droit  négatif  contre  un  gouvernement 
qui  les  condamne  ,  et  qui  ne  craint  pas  d'avouer  qu'elle 
veut  enfreindre  toutes  les  lois ,  et  anéantir  toutes  les 
constitutions  pour  régner  elle  seule  (i). 


(i)  Ici,  j*ai  été  oLligé  de  retranclier  des  cLoses  frappantes  et 
incontestables.  Telle  est  notre  liberté,  que  nous  ne  pouvons  pas 
même  dire  ce  qui  est  presque  de  notoriété  publique ,  sans  être 
punis  comme  des  criminels  de  lèse-Majesté. 
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Je  prierai  encore  la  Chambre  de  prendre  en  considé- 
ration rc'loigncmcut ,  le  mépris  ,  le  dégoût ,  la  haine 
que  le  peuple  et  les  hommes  qui  pensent  ne  cessent  de 
manifcstcx  pour  cette  société  si  solennellement  abolie 
par  un  prince  de  la  famille  des  Bourbons ,  et  l'opinion 
publique  qui  demande  à  grands  cris  qu'on  la  bannisse 
encore.  Ce  serait  ini  étrange  scandale  que  celui  d'un 
gouvernement  qui ,  n'ignorant  point  les  craintes  et  les 
haines  publiques  que  cette  société  a  de  tout  temps 
soulevées ,  entendrait  chaque  jour  les  plaintes ,  les 
murmures,  les  alarmes  qu'elle  vient  causer  encore, 
sans  faire  la  moindre  rccheidie  pour  constater  aussi- 
tôt une  telle  violation  des  lois  ,  et  sans  venger  un  tel 
outrage  fait  à  toutes  les  puissances. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  tracer  aux  honorables 
Députés  la  route  qu'ils  doivent  suivre  pour  purger  la 
France  de  ce  fléau  qui  nous  tourmente.  Ce  serait  mon- 
trer peu  de  respect  pour  une  Chambre  également  re- 
marquable par  ses  lumières  et  son  amour  de  la  patrie  5 
mais  je  supplierai  la  Cliambre  d'observer  que  ,  dans  le 
cas  que  la  haute  police  fût  chargée  de  les  poursuivre  , 
les  jésuites  par  une  de  ces  ruses  qui  leur  sont  familières, 
viennent ,  dans  chacune  de  leurs  maisons  ,  de  réduire 
leurs  sujets  au  nombre  prescrit  par  la  loi  ,  et  de  dissé- 
miner le  reste  dans  tous  les  coins  de  la  France,  pour 
rendre  illusoires  et  vaines  les  poursuites  qu'on  pourrait 
faire  ;  que  les  évêques  intimidés  par  la  cour  de  Rome, 
et  trop  de  préfets  les  autorisent  dans  cette  indécente 
violation  de  nos  lois  ,  et  qu'ils  ont  mis ,  depuis  quel- 
ques jours  seulement ,  à  la  tcte  de  leur  congrégation 
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des  affiliés,  tels  que  M.   le  duc  de   Rohan ,  pair  de 
France  (i). 

Tous  les  moyens  de  réclamer  contre  l'injustice  sont 
permis  quand  ils  sont  utiles  à  la  patrie ,  à  plus  forte 
raison  quand  ils  sont  autorisés  par  les  lois. 

Quand  elles  sont  transgressées  d'une  manièi-e  si  pu- 
blique et  si  scandaleuse  ,  vous  avez ,  Messieurs  ,  le 
droit  de  représentation  pour  y  pourvoir.  Puisque  les 
jésuites  ont  déclaré  vouloir  porter  atteinte  à  l'indépen- 
dance de  l'état ,  et  rendre  inefficace  la  représentation 
qui  rassurait  notre  liberté  ,  les  honorables  représentans 
de  la  nation  aviseront  au  moyen  d'extirper  d'un  seul 
coup  une  société  qui  ne  peut  plus  être  tolérée  sans 
crime  ;  ils  comprendiont  que  le  remède  prompt  et  légal, 
le  seul  qui  nous  reste  dans  ce  cas  extrême,  est  de  por- 
ter encore  une  fois  une  loi  solennelle  contre  ladite  so- 
ciété de  Jésus  sous  quelque  dénomination  qu'elle  se 
cache ,  d'enjoindre  aux  évêques  de  les  bannir  de  leurs 
diocèses ,  de  proscrire  également  ces  congrégations  de 
jésuites  à  robe  courte  qui  remplissent  tout  Paris  ,  enfin 
de  charger  le  ministre  de  la  justice  de  l'exécution  de 
ces  lois ,  et  que  les  cours  souveraines  du  royaume 
puissent  les  poursuivre  en  cas  de  transgression. 

Voilà  ,  très-honorables  et  très-illustres  Députés  ,  les 
considérations ,  les  vœux  et  les  demandes  que  le  sous- 

(i)  M.  le  duc  de  Rolian ,  ayant  été  nommé  à  l'arclieTéclié  de 
Besançon,  a  remis  la  congrégation  affligée  entre  les  mains  du  bon 
archevécjue  de  Paris ,  qui  a  juré  de  ne  la  point  abandonner,  en 
dépit  de  toutes  les  puissances. 
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signé ,  comme  citoyen  français  ,  a  cru  devoir  vous  faire 
dans  la  triste  situation  où  nous  sommes. 
Paris,  le  6  mars  1828. 

Martial  Marcet  de  la  Roche -Arnaud. 


6. 
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TRADUCTION  LITTERALE 

Des  certificats  donnés  par  les  RR.  PP.  PvlCHA.RDOT  etCHAf  CHON. 


DÉSIRÉ  RicHARDOT  ,  provincial  de  la  société  de  Jésus 
dans  les  Gaules ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
ront ,  salut  éternel  dans  le  seigneur. 

Quoique  Martial  Marcel  ait  vécu  plusieurs  années 
dans  notre  société  ,  nous  attestons  cependant  qu'il  n'y 
a  fait  aucune  profession  ^  et  que  c'est  sur  sa  demande , 
que  nous  le  délions  de  toute  obligation  envers  notre 
société  ,  en  vertu  de  l'autorité  qui  nous  a  été  donnée 
par  notre  très-révérend  père  ,  Louis  Fortis  ,  général 
de  la  société  de  Jésus. 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  donné  la  présente  , 
signée  de  notre  main  et  scellée  du  sceau  de  notre 
société. 

Paris  ,  i*""  avril,  lan  du  Seigneur,  M.  DCCC.  xxili. 

Signé,    DÉSIRÉ    RlCHARDOT. 


En  vertu  tlu  pouvoir  qui  m'a  été  donné  par  le  révé- 
rend père  DÉSIRÉ  Richardot  ,  provincial  de  la  société 
de  Jésus  ,  dans  la  Gaule,  pour  des  motifs  urgens  et 
majeurs  ,  nous  délions  Martial  Marcet  des  vœux  sim- 
j)les  qu'il  a  contractés  dans  la  société ,  et  le  déclarons 
libre  de  tout  engagement. 

Bordeaux  ,  le  2/1  mars  i823. 

M.  Chauchon- 
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CHAPITRE    XIX    ET    DERNIER. 


Dernière  conclusion. 

Cette  pétition  ,  comme  chacun  sait ,  a  e'té 
solennellement  et  unanimement  approuvée  par 
la  chambre  des  de'putés  du  peuple  ;  elle  a  été 
renvoyée  aux  ministres  de  la  justice  et  de  l'ins- 
truction publique.  Ont  -  ils  daigné  seulement 
s'en  occuper?  Je  ne  sais.  L"n  citoyen  français 
vaut-il  la  peine  qu'on  l'en  instruise  ?  Ces  mi- 
nistres ne  m'en  ont  rien  fait  savoir. 

Les  jésuites  ne  sont-ils  plus  en  France  ?  Eh 
oui  !  Et  qui  les  en  a  chassés  ?  Où  est  la  loi , 
où  sont  les  ordonnances  qui  les  dispersent  ? 
Ne  les  appelle -t- on  pas  encore  au  pouvoir 
exécutif?  S'il  y  a  des  pensions  et  des  places  à 
donner ,  ne  sont-elles  pas  toujours  pour  eux  ? 
Ne  les  voit-on  pas  réunis  à  Montrouge,  à  Lyon, 
à  Bordeaux  ,  à  Avignon  ,  au  Puy,  à  Toulouse  , 
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partout  enfin  où  ils  avaient  déjà  des  etablisse- 
racns. 

En  présentant  cette  pe'tition  ,  et  en  les  dé- 
voilant aux  yeux  de  mes  concitoyens,  ai -je 
rempli  tout  mon  devoir  ?  Non  ,  sans  doute.  Il 
ne  suffit  pas  d'avoir  bien  commencé  ,  il  faut 
bien  finir  aussi  ;  il  ne  faut  pas  du  moins  , 
comme  on  nous  le  reproche  avec  raison  chez 
les  autres  peuples  ,  entreprendre  une  chose 
avec  chaleur  et  puis  la  laisser  là.  Quels  que 
soient  les  obstacles  ,  un  citoyen  qui  cherche  le 
bien  de  son  pays  ,  ne  doit  pas  aise'ment  perdre 
courage. 

Je  n'ai  voulu  ni  briller  ,  ni  fiire  dn  bruit 
pour  occuper  un  moment  les  loisirs  de  quel- 
ques honunes  inutiles  ;  j'ai  voulu  contribuer 
au  bonheur  de  mes  compatriotes  ;  j'ai  eu  la 
sottise  de  croire  qu'il  m'était  permis  d'ctre  ci- 
toyen ,  je  ne  voulais  pas  être  autre  chose  :  on 
a  beau  vouloir  m'injurier  par  ce  titi'e  ,  je  m'en 
tiendrai  toujours  honoré. 

Privé  de  tout  espoir ,  je  suis  mort  au  bon- 
heur ,  et  ne  vis  que  de  dégoûts  et  d'ennuis  : 
après  avoir  osé  prendre  les  intérêts  de  ma  pa- 
trie contre  des  hommes  bien  puissans ,  et  après 
avoir  fait  entendre  une  voix  pure  de  tout  in- 
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terét  et  de  tout  mensonge ,  sans  rechercher  si 
cette  patrie  ,  trop  souvent  ingrate  envers  ceux 
qui  le  me'ritaient  le  moins  ,  me  tiendra  compte 
des  sacrifices  qu'exigeait  mon  dévouement  ; 
sans  m'inquie'ter  des  outrages  ni  des  dangers 
inévitables  auxquels  m'ont  exposé  ma  faiblesse 
superbe  et  mon  indignation  courageuse ,  et  sans 
demander  d'autre  récompense  de  ce  que  j'ai 
fait ,  que  le  bonheur  de  mon  pays  et  la  paix  de 
mes  concitoyens  ;  j'irai ,  n'en  doutez  pas  ,  pré- 
senter encore  mes  plaintes  et  mes  demandes 
aux  deux  chambres  législatives  ;  je  reporterai 
ma  pétition  contre  les  jésuites  et  contre  les  mi- 
nistres infidèles  qui  les  auront  protégés  ,  et 
peut-être  ce  ne  sera  pas  sans  succès  qu'un  jeune 
citoyen  se  plaindra  des  outrages  et  des  ma- 
nœuvres des  ministres.  Si  la  nation  est  encore 
méprisée  dans  la  personne  de  ses  représentans  , 
mes  cris  iront  se  faire  entendre  dans  cette  cham- 
bre haute  que  les  jésuites  voudraient  soumet- 
tre ;  et  si ,  comme  nous  le  voyons  au  grand 
mépris  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs ,  les  mi- 
nistres font  encore  peu  de  cas  des  décisions 
de  ces  deux  chambres  législatives  ,  j'entasserai 
toutes  mes  pétitions  ,  et  j'irai  les  déposer  aux 
pieds  du  trône  avec  cette  singulière  ,  mais  ter- 
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rible  suscription  :  A  qui  a  la  puissance  défaire 
exécuter  les  lois  du  royaume ,  et  de  sauver  la 
constitution ,  le  peuple ,  la  France  et  le  roi  tout 
le  premier. 

Désormais  comme  ma  triste  patrie  ,  mon 
sort  est  de  vieillir  et  de  mourir  dans  les  alar- 
mes ,  sans  n'avoir  jamais  vu  que  l'image  du 
bonheur  /et  peut-être  que  délaissé  de  ceux  qui 
se  dirent  mes  proches  et  mes  amis  ,  je  n'aurai 
pas  même  la  providence  pour  me  fermer  les 
yeux...  A  cette  pensée  la  force  m'abandonne, 
mes  sens  s'affaiblissent ,  des  larmes  d'indigna- 
tion s'échappent  de  mes  yeux ,  mon  cœur  mur- 
mure... Tu  murmures,  téméraire  !  As-tu  donc 
des  remords  d'avoir  servi  ta  patrie  ?  Ton  cou- 
rage céderait-il  au  triomphe  passager  des  mé- 
chans  !  Ah  !  garde-toi  bien  de  trahir  ton  devoir 
par  de  lâches  regrets  ! . . . 

Justement  irrité  des  pratiques  malheureuses 
des  jésuites  ,  je  les  ai  dénoncés  sans  pitié ,  et  je 
dois  le  faire  encore  ;  en  cela  je  sais  quel  est 
mon  crime  ,  et  je  ne  m'en  repens  pas  ;  mes 
ennemis  sont  puissans  ;  mais  apprenez  ,  leur 
dirai -je,  que  je  ne  crains  pas  de  m'offrir  au 
supplice  auquel  de  pareilles  entreprises  ont  fait 
traîner  beaucoup  de  citoyens,  et  je  vous  aver- 
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tis  de  vous  préparer  à  de  nouvelles  exécutions  ; 
la  France  nourrit  encore  dans  son  sein  plus  de 
cenf  mille  citoyens ,  qui ,  pour  la  même  cause  , 
viendront  successivement  vous  demander  le 
même  salaire. 
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